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jfliLiPPE tl n^eft plus que cendres ; deux 
èénts ans le fépârent de 1 indant oà f écris ; 
fk renom filée aujourd'hui appartient à la )uf* 
tice des fîecles. JVi voulu peindre Ton def* 
)>otifme terrible fit fuperftitieux , raifembler 
tes traits de cette phyfîonotnie cruelle qui 
£ait horreur dans Thiftoire ; j ai voulu infpi- 
ttv aut autres Tindignation dont i'aî été 
j>énétré moi «^ même. La confcîence diÀe à 
l'écrivain ce qu^il doit faire ; &c le vulgaire » 
bifenfible aux grandes calamités qui ont pefé 
fuf Telpece humaine , ou n'en gardant q^u*uil 
trop foible fouvenir ^ ne conçoit pas ce qui 
nous porte à frapper dam la tombe ces re« 
doutables entiemis du gcrdre humain. 

Combien cette tête devenoit effra vante 
i mefure que ie la confidérois ! Si Ton vi( 
Ifidis un (btuaire tomber aux pieds du Juf 
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piter que fon cifeau venoit de finir , je puis 
auflî dire avoir reculé d'eiFroi d|ev2int Timage 
que j'avois tracée. 

La. plume yetigereflie de 1 ecrîvaîa doit 
flétrir les méchansrois ; car c'eft là honorer 
les bons. Tous pafferont à leur tour fous 
b burin véridique qui dénoncera à la pof- 
térité leurs attentats ou leurs heureufe.s qi^* 
lités. Les moindres tr^ts de . leur. cara6Urj& 
feront amenés au grand jour ; ils feront livrés ,■ 
de quelque voile qu'ils s'enveloppent ^ au 
jugement des hommes nés & à^ naitre«. 

Depuis Tibère jamais tyran, plus fombre 
& plus cruelTie s'eft aflis fur un.trône i c'eft 
fiur un lac de (àng ( S: l'image ici n'eft pas 
outrée ) qu'il a fait voguer le vaifTeay de 
Féglife romaine. D'accord avec Tlnquifition , 
il protégea fes fureurs en Flandre, en Ef- 
pagne, & voulut la porter jufqu'en Amé- 
rique. Cruel par caraâere & par principes y 
jamais la clémence & la pitié ne trouvèrent 
d accès dans fon cœur ; il s'afTocia deux ame» 
dignes de lafienne: c'étoient le cardinal Gran-^ 
veUe, & le duc d*Âlbe ; il leur confia toute 
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(on autorité , parce que ces minifires étoient 
durs &C impitoyables comme lui. 

Il voulut joindre à Ton pouvoir i déjà fî 
terrible , un gouvernement religieux , parce 
que celui-ci domine Thomme tout entier. 
De même que funivers eft foumis à 1 auto- 
rité de/ Dieu , ainfi le defpotifme religieux'^ 

s 

prétend aiTervir le monde politique ; alors 
tout rebelle eft hérétique y & les hérétiques 
font toujours t];aités fur le pied de rebelles. 
On eft coupable envers le trône dès que 
Ton n'eft plus croyant. La monarchie reli- 
gieufe eft donc la plus dangereufe de tou- 
tes ; c etoit celle que vouloit établir Phi«- 
lippe IL II tenta de marier l'autorité fpiri* 
tuelle à Tautorité temporelle, (i) Point de 

( I ) Un jugement de Tlnquifition d'Efpagne 
décida que tous les peuples des Pays-Bas étoient 
apoiïats, & conféquemment criminels de lefe- 
majefté. Les comtes d'Egmont & de Horn furent 
exécutés. On étoit fur-tout redevable au premier 
des vidtoîres de Saint- Quentin & de Gravelines. 
Philippe II afpirant à la couronne de Portugal, 

^mpécha le cardinal Henri , ..grand^onciç du roi 

•• 
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derpotifme fur la terre plus fier ^ plus atter« 
Tant ; sqoutex que cette monftrueufe forme 
de gôuvernédrieni s'attribue encore une fa« 
geife & une vertu particulières. 

0epuis quelques ftécles le gôifvertiement 
ecclëfiaftique avoit pris pour modèle l'an** 
cienne forme de l'Empire Komain. Côsidées^ 
foutenvres de tout iVppareil dé la religion ^ 
avoient les dehors tes plus impofans ; elle^ 
enchahioient de toutes parts les volontés , & 
hs foumettoient à un feul culte ; de Qt à 
une feule loi il n'y avoit qu'un pas. Pluileurs 
princes voulurent donc réunir l'empire &c le 
&cerdoce t parce qu'ils/ devcMcnt hériter par 
ce moyen de la puitTance la pFus étendue^ 
f'hilippe II , furpaflant eh orgueil fes prédé* 
ceiTeurs & fes contemporains ^ n'accordoir 
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défiiine , dt fe marier ; agifiant fi bien en cour de' 
Home que les difpenfes ne Tinrent point Après 
kmort du cardinal , Philippe Ils^empara de cette 
couronne &ns coup férir^ Ce perféca(eur obUhié 
des Gonfciences renouvelia les profcriptions ro-< 
âiaines^ & des têtes illuftres furent miïesàpcix;» 
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f infailUbilitë au pape que pour s'arrr&ger i 
^n tour les mêmes prérogatives , que pour 
commander avec la croix comme avec Té- 
pée; lorfqu'il s^agiflbît de Tes intérêts , il ni» 
vouloit être contredit ni contrarié de per*» 
fonne ; il falloit trembler dés qu'il prenoit 
ion crucifix en main. Le pontife le plus in- 
tolérant prioit par la bouche; du monarque 
le moins fenfible. 

II en réfulta un cfprit de perfécution qui^ 
(t changea en Êinatirme politique ; il embraifa' 
i la fois & corrompit toutes les parties du 
jgouyernement ) qui fut alors dans la cruelle 
néceffité de tout fubordonner ^ de tout im* 
liipler auK idées r^igieuCbs. Son principal 
but fut d'éloigner tout hotinme qui penfoic ^ 
de flétrir & de rendre fufpeâ tout ce qui^ 
refpiroit l'efprit de recherche. Comment t^nt 
de maux font - ils émanée d'une religio/i 
s; . ^yant un principe de bonté univerfelle } 

Ce defpotifme honteux gâta la législatioii 

f dans toutes fes branches , la rendit à la foi$ 

^troce & minutieufe. Le formel de la re1i« 

gion 9 fçinblable à une étiquette fatigam^t 
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engendra , par fes gènes perpétuelles , l'hy-* 
pocriiie, fource de tant ^ de vices; les pré- 
jugés les plus cruels & les plus déraifon* 
nables s'accrurent en ralfon inverfe des lu- 
mières & de la liberté. Tel fut le déplo- 
rable fort de TEfpagne ; le fanatîAne y fut 
bâtir à fon aïïe . dans les vaftes plaines de 
l'ignorance ; les peuples furent abrutis>; mais 
l'autorité n'y gagna point tout ce qu'elle 
comptoit y gagner ; les hommes » fous ce 
double joug ^ pafTent ordinairement d'une 
obéi(&nce aveugle à une défobéiiTance toute 
femblable. Philippe III fut obligé de recon- 
noître les Provinces - Unies pour état libre 
& indépendant. Il s'obligea de ne point gêner 
leur commerce dans les Indes ni dans l'A* 
mérîque. 

Le monarque que je peins étoit roi d'Ef- 
pagne , des Deux - Sicîles , des Pays - Bas » 
maître de Tunis V d>*Oran , dès Canaries » & 
de quelques isles du cap Verd ; des Philip- 
pines , des isles de la Sonde &c d'une partie 
des Moluques ; d^s empires du Mexique & 
du Péroii 9 de la Nouvelle -^ Efpagne ^ du 



HISTORIQUE. vif 

Chili 9 & de prefque toutes les isles qui font 
entre les deux continens de rAmërique Sc 
de TEurope. Dieu de l'univers , quelle îm- 
meaiîté de pouvoir rëunie dans la main d'un 
feul homme qui n*en mérltoit plus le nom ! 

Tout auroit pu placer ce monarque au* 
dciHis de tous, ceux que le Ciel a cliargésdu 
gouvernement de la terre; il auroit pu tour* 
ner cette force du côte de la véritable gloire : 
inàls il n'en avoit pas la moindre idée. Pen- 
dant quarante - deux ans qu'il trama dans foa 
cabinet IWerviflemeot de l'Europe , il ne^ 
donna point un feul jour a,u bonheur du 
mooâe ; toujours fourbe 9 toujours cruel « 
tonjoutl fuperftitieux 9 il né manqua jamais 
i'occafion d'une petite févérité ^ni celld d'une 
punition barbare. 

Il médita la conquête de l'Angleterre , . 
comme s'il eut eu horreur de tout ce qui te-, 
noit à la liberté. Sans Drake qui brûla cent de . 
fes valfleauic dans le port de Cadix ^ fans 
la tempête qui difperfa cet armement formi-' ' 
dable ^ connu fous le nom de Yinvinciblt ^ 
armada , cette précieufe ] république étoit ' 
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cfEïcée de deffus le globe. ( i ) 

Quel eût été fon pouvoir fi , déjà maître 
d'une partie de PEurope par l'héritage de 
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( I ) Voieî de quelle manière un poëtç a peîn| 
cet événement ^' Une flotte formidable fait mugir 
les flots. C'eft plutôt une armée de châteauic 
flottan>>;on l'appelle ri/ii;//ic£^/r , 6c la terreur 
qu'elle infpire , çonfaçre ce nom ; l'Océan qu} 
tremble fous fon poids , p^rpit obéir à fa marchfi 
lente & majeftueufe ^ elle avance , cette flotte ter; 
rible, comme un orage quigroflit^ elle eilprétQ 
ii fon^lre fur l'islc générepfe que le Cipl regard^ 
d'un œil d'an^Qur , fur l'isle fortunée dont les 
nobles h.ibitans ont Iç droit d'être libres , S: 
remportent en dignité for tous les habitons d^ 
h terre , parce qu'ils ont fu faire des Joix qui 
enchaînent depuis l^ roi jufqu'au dçrnier eitoyen ; 
ils ont voulu être libres , ils le font devenus ; li^ 
génie & le courage m^ntiennent leurs auguftes 
privilège^. Jamais cette isle fi chère ^ux grande 
cneurs , aux ennemis de la tyrannie , np parut 
fi près de fa ruine. Les hommes généreux qui 
d'un pôle à l-aucre s'intérefiènt i cette inajef^ 
tueufe république, çroyeipnt fa délivrance impo& 
fible; mais le '^out - Puiflant voulut confervei. 
le upble ten^f '4U de J^ liberté , cet afyle invifw 
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fes pères ^ il tût joint l'Angleterre , dont i| 
fvoit été roi, à fesxoyiumes ! Elifabeth adroit 
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lable dtljà dignité humaine j il rQuffla,& cetMr 
flotte invincible fut brifée & dirperfee \ £cs dé* 
bris épars furent fufpendus apx pplntes desrOf 
i^hers, 09 couvrirent les bancs de fable, ecueilt 
yengeuj:s fu s'anéantirent l'arrogance $ la té? 
^crité. ^ 

Ces mots du poëte, /e Toutr PuiJJhntfof^jfa^ 
fo9,t .allu(}pn à la médaille que la reine «JUifiibctb 
fit i&apper en mémoire de ce ;graad é\^éiKmeiil:» 
On yoyok au revers yne flocte fracafTce par Ii| 
tempéce , avec cette légende : Âfflavit If eus ^ Çf 
dijjîpati Junt. 

Cette flotte étoit çompofée de cent trentt 
vaifleauK tant galions que galéafles ou galères» 
dedeuK caille de^x cents quatre r vingt- quatpr^ 
pièces dç panpn , de neuf mille cinq cçnts cin* 
quante matelots, de trente » trois mille huit cents 
foldats; deux ou troi$ armées étoieçt prêtes à 
^'embarquer au premier GgnaL L'aneantiflement 
de ce^te flot|:e fut l'époque de la décadence de 
f hilippe. Il n'exifta plus avec cette majefté ter* 
fible qui commandoit la terreur & radmiration;. 
toijs fes projets devinrent bornés ; on eât di$ 
fjjf'jl o'^Toit plus qu'uin abje( en tête, ladeftriiÇf 
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échoué contre la formidable puiiTance £f- 
pagnole (i); mais ce qui Ht heureufement 

tion du parti calWnifte en France. U épuifa les 
mines du Nouveau -Monde; mais fes richelTes. 
fufent infuififantes. 

( I ) Philippe II , qui avoit déjà f)artagé le 
trftne de Marie , étoit déteilé de tous lès Anglois. 
Ils ayoient démêlé fon efprit fuperbe , faux Si 
cruel ; ils redoutoient Pexcès de fon amour pour 
lefaint-fiege. Elifabeth ayant à (e délivrer dear 
. pourfuites de Philippe II, fe décida à U réfor* 
mation. La liberté que donnoit le calvinifme , 
convenoit mieux à une femme du caractère d'£« 
lifabeth qui avoit du go&t pour les fciences/ 
les moyens dont fe fervit Elifabeth pour établir 
la réformation en Angleterre , furent adroits ; & 
bientôt on laiflà pafler un adte folemnel qui dé- 
daroit la reine fouveraine gouvernante de fon 
cglife dans fon royaume , tant au fpirituel qu'au 
temporel ;ain(i Ton vit des hommes d*état, des 
têtes politiques , s'alTembler gravement pour don- 
ner à une femme le droit de créer les évêques , 
& d'extirper les héréfies. Les prélats qui réfSt 
terent, c'eft-à- dire , qui aimèrent mieux renon- 
cer à leurs bénéfices qu'à leur relfgîon, compo* 
{ferent le plus petit nombre. C'cft bien le cas de 



J 



HISTORIQUE. xj 

ta foiblefle de cette monarchie malgré Tes 
grandes poffeffions , c'eft qu'il n'^y eut jamais 
d'enfemble ^ parmi les mêmes fujets ; on ne 
fut point compofer un peuple de tant de 
peuples diiFérens. La conquête avoit fëparë 
les Catalans , les Âragonois , les Portugais » 
les Napolitains j les Flamands ; les faveurs de 
la cour n*étoient que pour les habitans de 
Madrid; & le minîftre Olivarès difoit fort 
bien que le vafte amas des provinces Efpa« 
gnôles n'étoit qu'un corps fantaftique , fou<* 
tenu de l'opinion & non de la réalité : ainfi 



dire avec le préfident de Thou , que Ji les grands 
évcnemcns pouvoient Je prévoir , Us n'arrive- 
Toient jamais. Les ordres d'EIîfabeth contre Icf 
catholiques furent rigoureux. Ce fut la bulle de 
Fie y qui occafionna quelques violences qui furent 
palTageres. Elifabeth fut intolérante, parce que 
les catholiques de fes états furent très-imprudens. . 
Paul IV-rcpondit aux réfiderrs d'Angleterre ,lorf- 
qu'ils lui notifièrent ravénementd'filifabethàla 
couronne , qu'elle n'y avoît aucun droit , parc^ 
qu'elle étoit bâtarde , & que l'Angleterre ctoît ; 
un fief dû fointjtege. 
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la grandeur de cette nation &'oppofoic à es 
ibuffle vivifiant qui dans Tordre de la polt* 
tijque fait rorganifation des ët^ts. Et qu'^ft» 
ce au fond que cette multitude de fujetf qu'il 
^ut protéger & défendre , & qui deviennenf 
inutiles à l'enfembie , dès qu-ils ne peuvent 
plus faire participer leur force ni leur indufr 
trie à Tintérét général ? On pourroit propp- 
fer ici pour emblème ces vaiiteau]!; qui » par 
leur prodigieufe pefanteur , font incapable^ 
fde naviger fur FOcéan , & qui refient inimo^ 
biles d^s le port , çomnie i|n pbjçt d oftenr 
tation ou de curio(icé« 

Les mines de PAmérique fembloient luî 
jaiTurer de grandes ricbeifes , & néanmoifi^ 
(ps finances fur^rit fouvent épuîfées. Il em? 
prunhMt de la république de Qênes ^ il de* 
inandoit à la cour de Rome de$ oâroîs fuç 
les biens ^ccléfiadiques , & l'on vit fes trou*' 
pes ( qui le croiroit ! ) faute de paiement^ 
fe fiiutiner au fiege d'Amiens» 

Que n'a pas fait Philippe II contre Henri 
IV ! Que d'artificieux tffotts pour empêcher 
^ réconciliation ayçç W $• Sîeg^ \ ÇoffMPf 
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beau -frère des trois derniers monarques , 
fon but étoit de faire tomber la coufonne 
de France à (à fille liabelld qui en étoit ht 
iûece* 

On ne le ménagèoit point en Francoè 
luge de fon vivant , il «toit comparé a Pha^ 
taon , & Ton écrivoit de lui en propres ter«^ 
mes : Ce vieux fàtrapt , couvert du fang de 
fon fils y de gelui de fa fànme^ ^^cut , conurié 
Un autre Xerxis , couvrir la mer defes vaif 
féaux ; mais ils otit été précipités par le Ciel 
fiir Us rochers d^Ecojfe & £ Irlande, Ce vieux 
roi y déjà tadotànt & déjà Un pied dan$ le 
tombeau ^ duquel ious Us éàats hranlent & 
tu font qu attendre que fa dernière heure fonne 
pourfeeoutrUjoug^^ ^Son empire tfl cvrrune 
nh buffet marqueté ^ compofi de pièces raph 
portées qui fi dêf uniront. 

Mais ces inveâives que b haine procft- 
guoit nVmpéchoient pas que ce ne fût conf- 
tamment un terrible cabinet que celin de 
Philippe II. Maîrre de» tréfoYS de rAmé<- 
rique âc de l'Âfie , il rénfuioit TEurope 
à foâ gré j & dms toutes 4es ^fftere» ît olak 
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tenoit la prépondérance ; il . fe croyoit II 
lut de fes projets , qu'il difoît ouvèrteinent : 
ma.bonrtt viUc de Paris , ma honnt ville 
d*Orlians. S'il avoit fu profiter de la vic- 
toire après la bataille de S. Quentin , il 
^ût pu. renverfer la monarchie ; mais dans 
Fhiftoire des batailles on voit prefque tou*^ 
jjours le vainqueur 9 las ou étonné de foa 
fuccès , .n'avoir pas l'habileté de pourfuivra 
fa fortune. 

La maifon d'Autriche déceloit une am-^ 
bition foutenue & iin efprit de dominatiot) 
orgueilleufe; mais elle perdit en intrigues Se 
en négociations le tems qu'il falloit employer 
à combattre & à vaincre. Philippe II auroit 
pu ruiner la France ; mais fa politique ne 
ruina que la ligue : il n'eut point le cou- 
rage d'un Edouard ou d'un Charles V. Xa 
conquête du Portugal ^ fi on peut l'appeller 
ainfi 9 fut le feul avantage que la monar- 
chie Efpagnole eut fous le règne «de Phi« 
lîppe IL II feroit devenu redoutable , iàn^ 
cette multiplication d'affaires qui lui fit mé* 
1er inceflamment le fanatifme religieux au:^ 
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devoirs de Tempire. Enfin , ce monarqu^ 
fçmbre & atrabilaire fit tant de mal à 4a 
France , que le mécontentement national fe 
manifefta contre TEfpagne Se contre tout 
ce., qui portoit le nom Efpagnol. Ce reflien- 
timent exifta long-tems dans nos provinces 
méridionales 9 où j'en ai vu encore destra* 
ces 9 ou la (impie tradition y ^voit perpétue 
le fouvenir des calamités publiques. Les pré- 
tentions de rEfpagne, prefque toutes fondées 
fur une infupportable 6c arrogante vanité ^ 
ofFenfoient à. jufte titre l'orgueil national ; 
puis la préféance qu'afTcâoît par - tout TEC 
pagnol , devenoit fatigante &c ridicule. 

Charles - Quint avoit donné i l'univers 
un fpedacle extraordinaire 9 en abandon- 
nant tout - à - coup le projet d'une monarchie 
univerfelle » en fe démettant de fes vaftes 
états & en abdiquant la couronne en hveux 
de fon fils qu'il 4i'aimoit point. C'étoit tHa 
événement bien remarquable de .voir ce 
puiffant empereur £iire fuccéder les offices i 
le chant des pfeaumes &c les autres exer-* 
i:ices clauflraux aux fondions royales • mili^ 



taxés 8c portiques* ( i ) 'Comiilfent eft - dà 
ééff>ùté de 09i grattées occupâAohs qui 
ilcvetft 1 ame , la refnpliifent , & poftenf 
ivec elles uti A paiifant intérêt 4 qnç doit 
luiv^e uhe fatisfaâion incoifnue à noiis aù^ 
Ires foibles particuliers ? 

Cet ambitieux s'^toit démiâ dû pouVoî^ 
fapTême avec tous fes dehors de Tindiffë- 
renée ; il avdt fini fon rftîe par (t eouchélf 
publiquement dans un cercueil , & par faire 
Ganter autour de lut lofRce âes morts 4 
éomme s*it nVtoh plus : mais il manquoif 
i fes obfeques une voix mâle & intrépidé 
^i fît tonner la vérité ; non celle qui e(i 
fcandaieufe ou qui tient à de futiles objets ^ 
niais c^tte véri|té qui in(!ruit h préfeftt Sc 
Favenif f eti rével;«it à la terre' les erreurs 
eu les crimes pofîtiques ' des fôuverains g 






( I > n avôit à fa bcMiche des maxinfie^'qu'il 
Mfxcàt dû mieux fentir«- Les gcnt de qùaRté a 
âifoit-il, me dépouHknt « tandis que iei geni 
4c lettres mHnJiruifent f & que la manhand^ 
nCewfichîJfehu 
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en dénonçant leurs fatales méprifes ; cette 
vérité enfin ^ qui repréfepteroit fous des 
couleurs frappantes les Mauvais riches por- 
tant fceptre & couronne p les princes qui 
n'ont point d'argent pour bonifier leurs 

. vafies domaines 9 & qui le prodiguent pouf 
dévaâer ceux d'autrui. ' 

Charles- Quint faifoit toujours le contraire 
de ce qu'il juroit ou prbmettoit ; car l'am- 

X blguïté foriiioit là bafe dé Ton caraâere. 
Cette étcfnnahte abdication l'on en ignote 
encore le vrai motif; mais après avoir joué 
la comédie du cercueil , il ne tarda poinc 
à s'en repentir. A peine Philippe H fut * il 
reconnu dans le royaume ^ que Charles* Quint 
fut dédaigné. Ignoré de fes fujets 9 il écoit 
au milieu d'eux comme dans un pays étran- 
ger. Les courtifans voyant qu'il n'y avoit 
rien à gagner , ne lui faifoient plus de 
vifites. Il s'étoit réfervé une fomme pour 
récompenfer (e$ ffsrviteurs : l'ingrat Philip- 
pe II en différa le paiement. L'ancien maître 
de tant de royaumes n'avoit plus d'argent > 
6c fe promenoit dans un cloître folitaire un 

b 
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brëviaire à la main ; tous les vendredis 
de carême H fe doimolt h dtfcipline avec 
h communauté. Etrange fpeftade que cet 
empereur donnoît au monde ï 

Cependant Ya&c de fon abJicatîort avoît 
été foleraneï & même touchant ; il prefTa 
fon fils entre fes bras , en lui difant : Voas 
nt pouvei^ mt payer de ma tendre ffe quen 
travaiilant au bonheur dt ypi fujets j p^{(p^[^ 
vous avoir des tnfans qui vous engagent à 
faite un jour pour tun d\ux ce que }e fuis 
aujourd'hui pour vous t 

L'ame dé Charks étoît-ellè réellement 
au-detfus d*un trône , ou n'étoit-ce que l'effet 
d'un dégoût paffager ? Les hiftoriens fe font 
permis -bien des conjeftures , & peu font (atis- 
Êii Tantes. Pèrfonne avant lui n*avoît imaginé 
d'affifter à fes propres obreques ; if s*ei4- 
rhuma dans fon cercueil de plomb tandis 
qu'on chantoit autour de lui dès pfeaum^s- 
fimebres , & n>ourut dans Tannëe des fuites^ 
\ de ce rhume. 

I Charles-Quirtt avoit été intoîérant; cet 

\ \erprk de perfécution qui repouiTe les ki-» 



\ 

\ 
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mieres naturelles , avoit rendu ion génie 
fiinefle à TuniverSé Voulant dans fa retraite 
mettre deux horloges par&itetnent d'accord ^ 
xl ne put en venir à bout^ & ce mat lui 
échappa : Comment deux hotitmes auraient' ils 
donc la mime troyance ? Il eft trois poinfis 
d^autorité que Dieu n'a jamais partagée a* ec 
les hommes ^ dit un auteur (moderne , le 
droit de difpofer des confciences , le droit 
de prévoir Tavenir ^ & le droit de faire fortir 
quelque chofe de rien» 

Philippe It , dans fon orgueil defpotiques 
héritant de ces faufles idées , vouloit affuje^^- 
tir les hommes à l'uniformité de (âcroyaixe. 
Tel étoit le fonds de Ton caradere & 
la bafe immuable de k% avions. Â pçinè 
fut • il fur le trône , qu'il fit brûler en effigie 
le pfédicateur & le confeffeur de Cha'les- 
Quint (on père ; &c peu s*en fallut qu'il ne 
flétrit la mémoire de cet empereur , en le 
déclarant hérétique* Cette étrange fuperftî- 
tion étoit •> elle dans fon cœur , ou dans le 
génie Efpagnol ? 

Le puiiTant Charles « Quint avoit vou!i| 
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confommer les defleins de Maxlmilien & de 
Ferdband , & achever cette haute fortune 
cjut devoit embrafifer l'Europe ; maïs fon 
ambition trop vafte ne fut pas foutenue par 
un génie aflCez guerrier. U ne mit pas à profit 
Ces longues profpérités; (T)re$ guerres furent 

( I ) Les fuccès de fes armes néanmoins furent 
extraordinaires. La fortune lui donna deux em- 
pires dans le Nouveau - Monde ; il remporta par 
fes lieutenans quarante glorieufes victoires ; il 
teitnina à ion avantage foixante & dix guerres» 
'fit taire des révoltes dangereufes en Allemagne ^ 
ruina la ligue deSmalCaide , & obligea deux fbis 
Soliman à lever le fiege de Vienne, afliégée par 
trois cents mille Turcs ; il donna la chafTe aux 
pirates fur toutes les mers qui baignoien|: les 
côtes de fes états ; il défit dans fon premier 
voyage d'Afrique le fameux Barberouife , dont 
Tarmée étoit de feize mille chevaux & de deux 
cents mille hommes de pied. Il dut une partie 
de fes conquêtes à fa promptitude ; fouveiît il 
accouroic en po^e d'une extrémité d^uu/royaume 
à l'autre , pour calmer un commencement de 
{édition. Ce qu'il craignit le Iflhplus, &ce qu'ij; 
fe mit en devoir d'appailer avant tQU$ , ce furent 
les réroltes d'Allemagne. 
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trop coupées ^ il raina lui - même la fortune 
dont il avoît hérité , en falfant la faute po- 
Ktîque de regarder raiTervIiTement de FEm» 
pire comme le premier pas qui devoit le 
conduire à la monarchie univerfelle. Cette 
erreur divifa fa puiiTance ; & fa précipitation 
à faire élire fon frère roi des Romains , fut 
peut ' être dans la fuite la principale cauft 
du falut de TEurope. L'empire d'Allemagne 
refpira fous un joug plus. léger. 

Hcureufement que Charles-Quint ne put 
difpoier de TEmpire comme de fes états 
héréditaires. 11 eût laiiTé toute fa puiiTancè 
entre les mains de fon fits ; déjà il fe repen* 
toit d'avoir procuré à fon frère le titre dé 
roi des Romains , après avoir tenté de l'y 
faire renoncer par les offres les plus iniî«« 
dieufes. Il s'étoit efforcé de gagner un^ 
di ette ; mais le Corps Germanique , toujours 
vigilant pour fa liberté , redoutoit un chef 
trop puiflfant qui auroit pu devenir dan« 
gereux. Charles - Quint n'ayant pu vaincre 
Voppodtion de fon frère f laiffa malgré lui 
TEmpirc à Ferdinand. 

b ii) 
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La maifon d'Autriche étoic donc fur le 
point d'envahir l'Europe. Richelieu ap- 
perçut pour lavehir Tétendue du péril, & 
fous ce point de vue il peut être confidéré 
comme le bienfaiteur de plutieurs nations 
Européennes. La monarchie univerfelle étoit 
le rêve de Philippe II , ainfi qu'il l'avoit été 
de Charles " Quint ; mais la iîtuation des 
états de ce dernier empereur étoit beaucoup 
plus favorable à. fes defleins. La maiibn 
d'Autriche tpuchoit alors au plus haut terme 
de grandeur , au p^us haut degré de puiffance ; 
les anciens fujets étoient foumis &- aguerris; 
les Elpagnols s'enrichifloient des tréfors du 
Nouveau. Monde ; les Pays - Bas menaçoient 
également la France & l'Empire; & lareli* 
gion , liviée à de violens débats , lui fervott 
tour-à*tour de prétexte pour mettre en feu 
les états , pour en divifer les princes ^ ou pour 
les réunir, 

La monarchie Espagnole perdit beaucoup 
de fon crédit fous le règne de Philippe II ^ 
parce qu'il épuifa fon pays poun iconfervcr 
les héritages de la maifon de Botfrj^ogpe ${ 
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qu^il ne tenoir pas en main ce reiTort unique 
& général qui y fous le règne de fon père ^ 

avoit donné le même mouvemem i toute 

% .... 

cette grarde puiifance, 

La politique d§ Philippe H étolt .art)fi« 
^eufe , mais oifive. Ce démon du midi , aînfi 
^v'on Pappelioit 9 fougeoit moins à profiter 
du trouble & de la divifion qu'il foufilotl:. 
dans toute l'Europe , qu'à les faire naître. 
ConnoiiTant tout le pouvoir des ,papes Sc 
de la religion ,il fut fe l'approprier en afFec-i 
tant pour le catholxc^fme un zèle fans bornes* 
Par ce jnoyen , il devenoit l'appui &/Ie 
vengeur de tous les pays catholiques ; il 
forçoit le pape à lui déférer fon immenfç 
autorité ; il régnoit par l'opinion ainfi que 
par les armes ; comment (es ennemis auroient- 
ils pu échapper à ce double, afcendant ? 

Voilà ce qui explique fes fureurs fuperf- 
tîtrêufes 6c non interrompues ; mais la len- ' 
teur de fés opérations devenoit heureufe- 
ment aufli dangereufe que l'imprudence 
même ; & lans la faute de fes ennemis , TEf» 
|2a^ne auioit perdu plus qu'elle ne fit* PfaL* 

b iv 
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lippe II , malgré cette oftentation de pouvoir « 
lie fut-il pas obligé de demander la paix ^ 
Henri IV ? Ne perdit-il p^is Tunis & le fort 
de la Goulette ^ y ne partie des Pays • Bar 
fecoua fon )oug ; il menaça inutilement 
FAngleterre. 

Il donnoit en même tems à de petits 
objets un tems que réclamoient inutilement 
les circonilances les plus heureufes, pouf 
donner à (^ fortune un plein cflor. Une 
tracaiTerie eccléiiaftique l'oçcupoit aui{i fé- 
rieufement que TafFaire de la ligue ; il s'it^- 
téreflbit à des régtemens pour un chapitre 
de moines , comme au fuccès d'une bataille. 
Toujours docile aux volontés des papes (i) 

( I ) On vit dans ce fiecle un fouveraîn pon* 
$ife , devenu chef d'armée , faire all^uice avec Iç 
roi Très - Chrétien contre k roî Très - Cacho^ 
lique ; qn vit dçs cardinaux fe charger d'unQ 
çuirairç. , avoir la lançç. au poing ; & l'on £t 
publiquement des reproches au cardinal CarafFç 
4e ne rien entendre à la taâique & aux évo» 
lutions militaires, Philippe II fut entièrement 
rfpbjugpé par Topinion de ibn lieclc, II figna uj| 
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s qU'iU parloient ^ il avoit tant de haine 
pour les réformés , qu'il facrifioit fa tran- 
quillité & fa réputation au detîr de les immo- 
ler;, il fecondoit fes ennemis même, pour 
peu qu'ils montraient quelque animofité 
fContre les proteftans. Il fe réjouiiToit enfin 

t 

traité de paix honteux avec Paul IV ; il s'huma 
Ua jufqu'à folliciter un pardon du fouveraîn pon^ 
tife. Ce pape fe vantoit à chaque inftant d'abaif- 
fer la fierté Efpagnolç ; il s'oppofa au couronne» 
ment de Ferdinand, frère de Philippe , élu ro} 
lâes Romains ; il répandit contre lui un libelle 
fous le nom de manifefte ; il perfécuta , il fit 
f mprifonner les Colonnes , de tous tems vendue 
à la maifon d'Autriche ; enfin , ce pape altiec 
attribyoit au pontificat la vertu de tenir les rois 
ik les empereurs à fes pieds. Sous Pîe V , Phi- 
lippe II montra la même foiblefle. Si l'opiniofl 
fe fût conftamment établie , que l'autorité des 
papes , qu'ils exercent de droit divin fur les cho-* 
fes {pirituelles , pût s'étendre fur les couronner 
jiies rois, tous les royaumes feroient fournis aur 
jourd'hui à la tiare ; on eût vu les rois excom* 
munies , & leurs états donnés aux. inftrumens 
de cet^ç étrange domination. 
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des (uccè. d'une nation rivale , loriqu'ils 
étoient contre les réformés. 

II. fut le premier à croire , ou du mpins 
il voulut qu'on crût le pape infaillible. Sa 
politique étoit fans doute de tourner cette 
opinion facrée contre fes ennemis , & de ne 
pas fouffrir qu'elle trouvât des contradifteurs. 

La fupériorité de la m'aifon d'Autriche 
n'éroit pas entièrement due à Charles- Quint ; 
il fuccédoit à deux princes qui lui avoient 
préparé un règne glorieux , Maximilien 6c 
Ferdinand. Le premier , profond dans fes 
vues avoït un génie toujours agiffant ; il 
divifoit ceux qu'il ne pou voit vaincre. Le 
fécond, fôuple, hardi, artificieux, n'avoit 
jamais rien eu de facré. Ces deux princes 
formèrent le projet de b monarchie uni* 
verfeîle & le laiflerent en héritage à leurs 
defcendan^. Cette idée flatta l'ambition de 
Charles-Quint ,qui furprit l'Europe dans un 
moment de trouble univerfel : elle faillit de 
perdre fa liberté ; mais François I^^ ( i ) 8c 

( I ^ La rivalité qui exifta entre Franqpjs 1er 
& Charles -Quint, forme une époque curieufç 
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la France ne fe laifferent point effrayer ni 
entamer. La bravoure de nos aïeux fit la 



^an« rhiftoîre. Ces deux princes , oppofés l'un à' 
Ftutre , avoîent un caraétere tout diiFérent , Se 
oui fc lifoit, pour ainft dire, fur leurs phyfiono-. 
mîes. François 1er avoit la taille haute & quar- 
rée , le front large , le nez aquilin , Tair mar-i 
tial ; il étoit de fiacile accès & s'exprimoit heu^ 
reufemenl. Charles ^ Quint avoit les chetreux 
blonds , le vifage long , le teint blême ,1a l\vre 
de deflus fort groffe &*pendan'e. Il aimoitàetie 
ièul , il parloit peu ; il învîtoit les autres à s' ou- 
vrîr, ne s'ouvrant jamiis lui-même; îl ne pou- 
voitfouffrir qu'on le regardât fixement ; carlori^' 
qu'il fut queftion de fatîsftiire la curiofité dé 
Maximilien Ter, fon aïeul , qui demandbit foh 
portrak, il fallut le mettre entre les pointes de 
quatre épées , pour l'obliger de donner le tems 
'au peintre de le confidérer. François 1er aimoît 
les actions d'éclat , les louanges flatteufcs & lai 
volupté. Il vuidoît fon tréfor \pour fes plaîfirs , 
fans trop s'embarraffer enfuîte- comment il le 
ïemplirok. Inhabile à former des pièges , preux 
chevalier ,11 attendoît tout de foh courage. Char- 
les- Quint, férieux& réfléchi , voiloit une am- 
J)itienMlémcfurée ; &n'ufoît de la force qu^àpriè* 
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balance : ce qui fauva la lîbertë de TEnropei 
Qu'elle Te replace aujourd'hui à cette époque ^ 

4voir déployé la rufe & Tartifice. Il haïiToit la 
dépenfe & mettok beaucoup de réferve dans fes 
plaifirs, évitant tout fcandale & cachant avec 
. foin fa maitreffe favorite. Jean d'Autriche , fon 
£ls naturel , ne put jamais diilinguer entre deu?ç 
dames celle qui étoit fa mère. 

Franqois 1er paya de fa perfenne dans les com- 
bats. Charles - Quint fit la guerre fur* tout par 
fes lieutenans. Ses profpérités ne furent inter- 
rompues que par Téchec qu'il rcqut devant Met* 
par l'habileté du duc de Guife. Oi^ a voulu dire 
que la honte qu'il en eut , fut le motif de foA 
abdication, Franqc^s 1er, emporté par une bra^ 
Toure aveugle» fut prifonnier à Madrid , & n'y 
perdit pas la dignité qu'il devoit à fon rang. 
Ces deux rivaux qui tinrent l'Europe en fufpens y 
figurent avantageufement dans l'hiftoire; maïs 
après avoir bien examiné ces deux grands per^ 
fonnages qui font contraire , on fe décide pour 
François 1er , en ce que fon caraâere oifi:e une 
frandiife & une générofité ^qui ne Teuflent point 
fait àbufer de la vi(ftoire , s'il avoit eu tous Je^ 
9ivantages de fon adverfaire. Sans ce roi belU- 
i(ueux »la fortune de Charles - Quint auroit p^ 
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& elle fencira qu'elle doit quelque recoti? 
noiiTance à la valeur des François, 
^ Il cft très-^vraifemblable que Philippe II 
avoit long - tems efpéré de réunir la France ' 
â't'Efpâgne ; car il vouloit vaincre le parti du 
toi par la ligue j & la ligue par le parti du 
-roi. ( I ) Mais dès que les François eurent 
recoAnu leur légitime maître , la France re« 
prit fa fupérioritë , qui fut très • utile à fes 
voifins« Henri IV releva les efpérances de 
f Empire y & fit entrevoir 4 fes princes qu'on 
pouvoir forcer l'orgueil des empereurs à plier 
/ous la maje^é des loix germaitfques. ' 

Vétendre à un point effrayant pour ceux qui 
aiment à voir le cours des événèmens rompre 
l'ambition démefurée , & brifer Torgueil qui tend 
à renverfer les barrières des libertés nationales. 
( I ) Il fe perfuadoit quelquefois avoir des 
droits fur- laBretague; il ofolt dire que par la. 
:mort de. Henri III le duché de Bretagne étoit dé^ 
volu à Tinfante fa fille, comme héritière de fil 
mère, fille aînée de Henri II. Ce titre de voit 
tranfmettre , félon lui , à fes defcenda^s rbérU 
tage de h tnsAbu de YaJloif » * 
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Si depuis le cardinal de Richelieu homilhi 
enfin cette formidable maifon d'Autriche^ « 
c*eft qu'il avoit hérité du génie &c des def- 
feins de Henri le Grand. ( i) / 

Richelieu devint lame de toute l^Europe j 
il fit que le célèbre Goftave - Adolphe confr» 
lerna l'empereur , que TE^pagne trembla dct» 
vant la France. Sa poltique (avatlte & ao© 
moins bac die fubflitua la .maifon de Bcxurbort 
à. la maifon d'Autriche, & lui attribua kl 
puifïance dont celle - c^ avoit foui dans l.'Eur 
f ©pp. Point de doûtç que iTEurope n'y 2»t 
réellemer^t gagné ^ car en ruinant 1» grandeur 

( f ) Henri W vouloît mettre des bornes à 

t'ambitiôn & au pouvoir dtf la maifon &k\U 

triche, foit en Allemagne, foit en Italie, Nulle 

entreprife ne fut }amats mieux concertée. Uenfî 

fc Ifgaoît avec i^elefteur de Brandebourg lorf* 

-qu'il fut aiTafFmé^ C'tft un beau rêve politique 

^ûe le projet de république chrétienne , attribué 

au m«me prince Si cette idée fublime a été 

xbnque* dans un tems où les lumières h'étoient 

fii fi grandes nifi étendues que de. nos jourS'^ 

pourquoi n'a • t «* elle pas été repriie? 
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de la maifon d'Autriche qui afpiroit à d'in- 
îuftes 6c imtnenfes dominations , la puiiCince 
des François forma l'ombre à laquelle plu- 
iieurs républiques durent leur naiiTance ou 
leur tranquilKté. 

Avouons en même tems que la politique 
prpfonde de Richelieu avoit tafciné , pour 
ainfi dire , les yeux de l'Europe ; car il avoit 
travaillé à augmenter confidsrablement la 
puiflance enviée des François. Ce qui le 
prouve 9 c'eft que l'Europe revint fur fes 
pas quand Louis XIV, trop épris de fon 
pouvoir , déploya un orgueil faftueux. L'Eu- 
rope alarmée embraiïa les intérêts de fes 
premiers erinemis , pour établir un équilibre 
qui , véritable ou imaginaire , devoit faire fa 
(ûreté. , 

Les conquêtes effervercenre*^ de Louis XIV 
curent donc leur fource dans le mouvement 
que Richelieu avoir imprimé ; & quand on 
confidere aujourd'hui la prépondérance inat- 
tendue qu'il donna au trône de Louis XIII, 
l'heureux ahaiffement de ces grands , ennemjs 
du peuple &c du roi, la création des arts 
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àont nous jouiflbns & qui endormirent i 
propos les fadions , fa rare & étonnante pré- 
voyance f«r une mtiltitude d'objets , on doit 
le regarder comme le plus grand homme 
d*état dont la France puiffe encore fe glort 
fier ; nul autre n a poflecfé fon génie* 

On jouit d'un fpeftacle bien intéreffanc 
& qui forme la preuve la plus glorieufe du 
courage confiant de la nation Françoife & 
de^ reuburces extraordinaires qu'elle porte 
en elle -* même y quand après la peinture des 
débats entre la maifon d'Autriche &c la mat-* 
fon de Bourbon à la fuifè des défordres de 
nos guerres civiles , lorfqu'enfin Philippe H 
ëtoit fur le point de donnet la France à fa 
fille Ifabelle, (i) on voit ce royaume , forti 



( X ) La bulle de Sixtç-^Quint contre les Bour« 
t)on$ prenoit fa force dans les opinions fanatiques 
du fiecle. Les termes en font curieux pour le 
tcms où nous vivons. Sixte -Quint dit: Le pou- 
voir pontifical efl infiniment au - dejjus de tou^ 
tes les puijjances de la terre ,• c'eji lui qui fait 
defcendra du trône les maîtres du monde pour 

à 
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à peine de Tes ruines fous Henri le Grand f 
humilier touNà*coup fes voiiins orgueilleux 
ou jaloux 9 & conclure ce célèbre traité de 
Vervins, qui fut le fignal de rabaiflement de 
la monarchie Efpagnole. Que dis - je ! TEf- 
pagne même paifa au petit-fils dé Louis XfV« 
& aux droits de la naifTance la France joi« 
gnit la gloire de conquérir cette couronne» 
Ainii la fuperhe maifon d'Autriche perdit Ton 
antique fupériorité, &: la perdit pour jamais. 
On applaudit à cette chute , quand on con^ 
fidere l'ame & la politique d'un Maximilien f 
d'un Ferdinand , d'un Charles * Quint , enfin 
d'un Philippe IL 

Et lorfque l'on fonge que , fi ce dernier 
snonarqqe avoit pu du moins fe réfoudre à 
fatisfâire les prétentions de la Savoie y de la 
Lorraine & des Guifes ^ il eût peut - être 
arraché la viftoire à notre Henri IV, & 
commencé véritablenlent à régner Air la 
France qui auroit perdu fes forces , on voit 



les précipiter dans Tabyme comme desmînijir^ 

^i Lucifer ,' ûfc. 

c 
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^vcc effroi combien lambitioa de la maifôn* 
d'Autriche étok hautaine & pouyoit devenir 
ddngereufe à noa libertés nationales. 
«^ Le feizieme fiecle eft le fiecle le plus mar« 
que par de grands crimes & par de .grands 
çvénewiens. Quels rois » grand Dieu , ëtoienr 
alors aiSs fur les trônes t: Catherine de Mé- 
dicis ^ . Charles iX , Henri III , Philippe II f 
Chrifiiern II , Henri Vnt , fans compter les 
papes artificieux & cruels! Il eft heureux de 
fe trouver dans un :tems oir les rois font 
humains & ménagent le fang des hommes. - 
Le protéïlantifme fut une barrière que les 
Cercles Germaniques oppoferent à la trop 
gpandêpuiflfeacc de: Charles -Quint. On fit 
à*mt âïùputt théologique un rempart contre 
la tyrannie ; bn ne> concevra que d'après ces 
idées comment il s'eft trouvé un prince qui 
fcèmm'andoit à nnquifition d'exterminer tout 
(ze qui ne croyoh pas.à la tranffubjlantiation^. 
«nais étoit- ilpbffiblô en même tems que des- 
'peupks.qufi. l!on tourmentoit.fi.xui£Uen)ent 

Pour ce doffme j ne réaeîffent poipt de tou^ 
tes leurs forces ? Les réformés fe rçgpnéj^ 
'0 
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rirent fous les coups dent on les açcabloit. 

Elifabeth fut l'auteur de leur indépendance : 
v^è ^a titre de gloire aux yeux de la pof-. 
téritéé Cett^ Elifabeth , avide de vraie gloire , 
tolérante & ferme , fuivit le parti de l'hon- 
neur & donna par fa fageadminiftrationune 
grande influence à l'Angleterre. 

La Hollande & la Zélande , mécontentes 

I 

du gouvernement de Philippe II , ayant fait 
oi&ir à Elifabeth de la reconnohre pour fou- 
veraine^elle répondit à leurs ambaiTadeurs^ 
qu'il ne feroit ni beau ni honnête qu'elle 
«^emparât du bien d'autrui« Elle ajouta que 
I9 Hollande avoit tort d'exciter tant de tu«- 
multe pour la mtjfe i mais après avoir parlé 
atnfi.9 elle fut agir en fouveraine ; c*efl:-à-dire, 
qu^elle fut deviner que les religionnaires de* 
viendroient en Europe les partifans d'une 
liberté que Rome & la.maifon d'Autriche 
stefTorçoient d'anéantir. 

On dit qu*£lifabeth 9 viola le droit des 
gens en donnant du fecours aux Hollandois ; 
qu'elle ne devoir pas, fe. mêler de cette que- 
t^c ; qu'il ne hii étoit pas licite de s'éta* 

C IJ 
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blir juge des torts que Philippe II pouvoir 
avoir envers les Flamands. Ceci cft un ft)* 
phifme ; le^ érats ne font pas phis ifoFé»^#1eç* 
individus. La^ faine politique j les loix* facrées 
de l'humanité exigent que les injures faites 
âf- une nation foient apperçues & fenties 
par toutes les autres. L'intérêt de b grande* 
fociété veuf évidemment que les loix confl 
tîtutives d'un état ne foiertt pas impuné*-. 
ment violées ; la grande fociéfé doit prendre» 
part aux outrages réâéchis ^ atroces d^un^' 
tyran aveugle ou furieux ; c'eft Pintérét- 
général qui doit préfidcr à tous Fes mouve-^ 
mens diss corps politiques : tel cft le but 
efleniiel de la fociété Européenne, v - - 

Quoi , une nation entière vcrroit d?irn» 
œil tranquille une nation voifîne , dont le 
ikng couleroit fous des ^caprices extravagans-' 
& barbares ! Quand les loix humaine^ font* 
violées , tout rentre alors dans lef droit prî— - 
mitif ; aflîfter un peuple opprimé & le (mi- 
tenir dans lt% généreux efforts , voîlà le crt/ 
de la nature: cri puiffant ., conforme aux 
principe» de la liberté* tiaturêlfe ; réclamatioâ't 
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tour-à-tour utile à toutes les nations, car îl 
s'agit ici de 1,'intérêt iks peuples contré icehjî 
lie quelques foiiverains. .,, , ., 

L'état qui s'ifoleroit dans les grandçs cala- 

• •• ■ ■ ' 

inîtés dé fcs voifins ^ qui fermerok roreill^ 
Â leurs gémiiTeaienfi ,^ou qqi ne verroit qu^ 
ce qui bleiïeroit Tes intérêts particuliers ^ 
;i*expoferoit donc à nç pouvoir jamais r-opla- 
mer la médiation ni le fecours d une' puîf- 
ianpe limitrophe , ce droit antique & facr^ 
jdes peuples malheureux ; les oppreflfeui^s fer 
roient donc éternels fur la terre &, viole- 
roi^nj à loifir les privilèges du contrat focial^ 
en franchiflfant les barrières des loix vivantes. 

• • • * 

Je fais que le dçfpote , toujours ombrageux , 
criera à la rébellion ^ dès que le moindre 
foupir fe fera entendre; mais tout prince^ 
tout peuple généreux , volera au fecours de 
la nation écrafée fous un joug de kx , oi| 
livrée, à l'anarchie ; il ofera revendiquer lef 
flroits de la nature ; il ne fouffrira pas qu'un 
foi^verain violent ov qu'un peuple révolté 
mett^ en danger les loix de la fôreté publiquç 
& particulière» Les principes politiques ^ vm5 

• •• . 
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•cri grand , ne fe borwnt pas à de^' points 
'cîrconfcnts ; la politique étroite & fourd^ 
trompe ,& prend tous les carafteres de fin- 
feniîbilité ; le grand intérêt de l'humailité^ 
vu dans le^ (iecles futurs &: dans une immeafe 
cîrfcohference , léclaire' îe génie & ne U 
*tronipe pas. ■ * 

*' Cfes principes font heureufementconfacres 
lâàns l*hifloire de l'Europe par réxemple de 
la Suiîîe 8c de h HoHamle, Henri ÎV fit 
pour les cantons H^sîvétiques ce qu'Etifebetli 
avoit fait pouV tés Provinces - Unies i & ce 
grand exemple rend les principes que' je 
cônfigné ici plùî fenfibles &. plqs évident. 
Èh! plût 'a *Pieu que le farouche Phi- 
iîpj^é 11 eût (été encliaîné p^r fes voifins t 
jS'il Te perniettôit d'avoir un parti puiffant 
iàm Paris pour mieux déchirer la France', 
ifi auroit - il pas été licite de dérober fes mal- 
JiéuVeux fujets aux bûchers ardens de l'Inqiiî» 
fîtioh & de réprimer cette férocité religieuf^ 
qui arihoit ces innonibrables bourreaux, Te(* 

quehfrappoiint immédiatement après'ïès fol* 

. . , . , ■ . , . ^ -.^ 

} car l^s j^oiirrcaujK alloi^nt de ville ç4 
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vHle à la vcF« Idu dut'd'Albe î -ftifarft 
Hiiffeler lefahg ^^ àjomâiil roUtrag^'^ là 
cruauté. ' - ^^ -^ • ^^ 

- Philippe H ' s'^mV fât ^^t^rdti£îmt> & 
çapé , ce fût '^è[ të ntoyéft ^li'il- parvîflf & 
ilétrui're fucceffi<r*inent"tô6i liés ptivilegés 
qu'il rencontra &. qui' péôvèîerit"^ïhTièPfc 
«ïefpeftirtne fi diër :% fim 'Wé \ il^ VfhftiïÀi 
ie monarc{ue>^e=fV^{iTe'i-& ItSHfài d»ft ^fe 
■feit du'redoutafck pinrvrfif dë^ pa^.-'Wë'Vî, 
d'une naiflancef- obfcuVe j'^of réfpbrfaii' a?et 
Philippe II ) adopta Tes projets -, les'f^t^jftW, 
ix. fé. montra lé péi^éeutetif lé ^ïfèâ siiSiiirné 
•â la déftruaioii ,dès pfOiëftàns. Le nlillhâ^ 
'Érpaghol: «<r(Mf jugé '-^è^ «atVilrfîMe ^I^Ât 
.le ciHfe Id plus •cémïSî'«tè'%' la c6rïfti?Mfîè?a 
^Si'étkti libres i if d^'Hifiébiiife <i1l%^ 
fes-ÏSndémens une réfdrmation qui~rie~p"3ïr- 
voit s*âmàlgamér a\^ec |a monarchie ,.ou la 
licmte du pouvoir eft équivpq^ue bu du 
inoln^ îqdéterpiiriëe* , . , ,. 

Le calyinj^fme. ( il faitf ,^avquer ) ^vp|t 
été introduit par ide^ liommes d'un^Mcoàdî- 
ûçsi obTcure t toujours jalchis: d^un luxé <^'ài 

c iv 



ne mrtagent ppii>^: ù tpu]apr$v ennemis de 
Tai^ofité qui p^ft- Apli^ ^r evix que fur 
les riches. En détruifant le defpottrme de 
rRora^'i ils •ci'wé^t ol>,teniT un entière ijndé- 
jpendance. La ^athqljcilé )eur parut lamç 
>aûive de la tyrannie : leur fortune ne leur 
«permettant pas J,e5 plaiiirs ou les di(lr^£îionç 
.de Topulence^ ils ,i^,rent aigris contre- tojCM: 
jçe qij.î . pprtoit remprpinte du ^fle. Voilà 
pourquoi on ie$ vit dépouiller les templQs 
j^ç leurs, orncmeiis & ôter à la religion tout 
,fipn^Iat. (i) , . 

.r.i}f^% ;;^fprn)at€^urs ^voient pour objet dç 
faire difparoitre tous les rangs dans la fociét^^ 
Le^r extérieur auâerç «. leur jargon my^ 
jtiqfaé déplurent ;auji;grandsrRigoriâes outrés;» 
.ils regardoient les plus Jégers divertifTenien^ 

( X ) yne dévotion liigybre , un coftumc fan« 
dignité, rabfençe de tout objet fenfiblc, fon^ 
encore aujourd'hui de ces aflembl'eos de relîgion- 
naîres une affemblée tilfte. Leurs èîcercîces df 
piété ion-e froids & monotones ; je crains que Ç9 

-oulfie trep nu ^l'étctgne pev à pçu le faint (kfif 

.tfjSuJpw .& de prier ;en ponifnw. 
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cpaimede^ crimes 9 &c la moindre tolérance; 
des rîtes, de 1 egllfe romaine 'comme un^ 
abomination puniiTable, Les monarques riche» 
& abfolus «; environner de toutes, les forces 
de la piiiilance , dévoient donc s oppofeir è 
ces opinions qui retranchoient à leur autoj^ 
rite ainii qu'à leurs jouiflances : auffi . PhU 
lippe. JI Gonfentoit-il à tout accorder à ceui^ 
qu'il appelloit rebelles , excepté la liberté^ 
de confcience. jamais je m la Iwr lionm^- 
THiij dii^t - il , ^andjc deyrois Axpofcr ma 
couronne. C'eft qu'il regardoit cette liberté 
de x:oo(cience comme la diiToludon des prin- 
cipes poétiques qu'il avoit ^doptéç, 

Ainfi y quand J'inqulfition exterminok tout 
ce qui avoit le malheur de croire que Dieu 
Q'étoil pas du pain , que Dieu n'écoit pas du 
vin j ce n'étoit pas .^'e.Ue voulût pofitive*: 
ment aiTajettir les hommes 9 cette croyance « 
inais£*eâ qu'elle vouloit que \qs biens de$ 
eccléfîaftiqjues & leurs poiTeflîoQS fuflfent ri- 
gojireufement refpeôés ; c'eft que les myfr 
leres jétoient la fauves-garde réelle de leurs 
abufiveiJ propriétés ; Tjimbitipfli des prçjtrej 
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avoir le • plus grand intérêt it te que iesf^ 

• • • 

mots A^hiréjte & de rcMlion fuffent con-i' 
fondus. ^ '' • — ..'.:-' 

' EfifaBetlr de fon^trô^ - rte Voy oit dans les' 
Frânçoîi qtiePdês ehriémîs déclarés. La cour 
de France avoît cii en vue de faire monter 
Marte Stùaft fur le trône d*Angleterre , 
& de déclarer' Elifebeth bâtarde & iifurpà- 
tirîce. Mczerai dît ouvertement , qu^il riitoit 
point de t intérêt dt la: France de Ixnfftf 
prendre à Elifabeth une couronne qui appar»- 
ienoit à Marie' Stuart. 

Les princes Loj'rarns ayant marié leur' 
fiiece au Dauphin ^ depuis roi de France 
ibus le nom de François II ,' firent jouer 
à Paris une farce indécente , dont le fu'jet 
^toît le Couronnement d* Elifabeth, On y trai^. 
toit fa mère & elle de comédiennes. 

Elifabeth / qui regardoit comme perdue 
une autorité partagée , étoit fort éloignée de 
donner fa main à Philippe IL Entière daus 
fes femimens , peut •* on croire qu'elle eûè 
fait monter fur le trône un prince fils dii 
puiiGTant Charles* Quint ? D'ailleurs > Elifabetfa 
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-n'âfuroif pu donner fa cnàîn à ce monàrqife 
"fertsi Urie dîfpenfe dé Rome : or c'eût éftj 
'tecèhnoîtrë rautortte du pape. Tout fev*- 
«rifoît donc lé calvînifme.' " '' ' 

• • • 

' ' Maïs lés calvînîftes , en pHlant 'les bîerts 
'-dès ecdéfiâfliques , follicitoient trop vive* 
%îeht îei' anaihêmes des prêtres. Ceux-ci', 
voyant ^u*on franchiffoît la barrière dés 
dogmes jufqu'alors refpeftës /jugèrent <pm 
•leurs 'rich^fles repofain fur ce fondemeiit îiif- 
muaWè ; alloient s*écrouler devant les priii- 
cipes rigides des réformateurs ;& la Friïiçe 
IcHe - même feroit devenue entièrement pric^ 
teilante , fans Les excès imprudéns auxqueb 
fc livrèrent les réformateurs , fi intraitables 
lors du célèbre colloque de Poîfly. teur 
inflexibilité antî-pôlitique , & dont !es*pro- 
teftans doivent fort fe repentir aujourd'hui V 
ctileva à leur doftrine la gloire denvahir 
tout un royaume. Et quels fuccès n'auroijeftt 
pas fuîvi un fuccès auflî confidérable! 

Pendant ces débats • la morale ëtoit efi* 
fevelie dans un chaos épouvantable. La 
î;hçolo|[le fcolp(li(}ue > ç^ mondre à plufîeuis 
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.l^tes 9 régnoit feul po\ir tout obicyrcjft Ëljl^ 
diâoit ces maximes irréfragables qi;^ épà^^ 
.y^anteat |S( confonc^i^ntla.raifoti.^Ue i>riu|o^ 
dans ce monde ^Si étendpit les ^mm<a^ 
-deFInquifltion ju^ques dans rétemit^ irM^ 
£.i|P$ lu\ïùexQ confolante fur )e$ droits . dc 
^l'homme. 9 tant au civil qu'au p^titique i,u>}^ 
.4(oit marqué, rnênis en hiftoire &: en Utti- 
z^ure 9, au coin du génie fombre de l'école; 
:tppt étpjt'(ubordojiné A un efpritde fpreur^ 
4'ihtolérance Ç^c de jargon théologique , qi|i 
js'étott communiqué à tous les partis» Lç 
/anatiime enfin étoit déchaîné & parçQuroit 
j'Europe,la t^te"Tpu$ un camaiUla torche 
^ la main , & les yeui^ ceints d'un bandeau. « 
l;^ liberté de penfer , ce premier attribiiC 
4e l'homme 9 n'avoit pas même un nom» 
]a fuprématie des p^pes avoit commencé i 
former cette déplorable éclipfe de la raifon 
jiumaine. I^ ambition & la férocité de Phi- 
lippe II épaiilirent encore les ténèbres S^ 
l^nterent d^pter à Thomme fes droits iml 
prefcriptibles ^ & avec eux Toubli de tou« 
)es devoirs , de (putes les vertus ^ dç to^tsf 
les conaoîifançes. 



\ 
\ 



tttSTÔRfQU E, xlv' 



^hi 



■ Tandis que le terrible monarque préten- 
dant à l'infaillibilité 9 à l'exemple du fouve* 
rain pontife ^ méditoit par la force des armées 
& par le glaive des bourreaux la deftruâioti 
de tout ce qui portoit le nom de protef- 
tailt , il faifoit afTaiHner je prince d'Orange 
qu'il n'avoit pu détacher de l'intérêt des 
v^ P^ys - Bas. Déjà la mort d'Egmont & de 

Horn avoit^été le fignal de celle de dix-- 
huit feigneuts- jugés par unecommîflîon par-' 
tkullere : mais e(l-il dans l'hîftolre, méme'v . 
des empereurs Romains , un monument plus 
odieux en tous fens que k décret de prof<* 
cription de Philippe 11 , contre le premier' 
Stathouder de Hollande ? Peut - on tranfcrire- 
les mots fuivans fans friflfonner : Nous pro'^ 
mettant eti foi & parole de roi & comm^' 
minière de Dieu y que sHlfe trouve quUquun* 
affe!(^ généreux pour délivrer k rriortde de cute 
peficy en nous: le livrant vif ou mort.^ ou .c»/ 
lui à tant la vie , nous lui. donnerons vingt: 
milleécus £or; s'il a commis quelque crime. que t- 
épûil puijjè être , nous le^ lui remettoHs ; ^que • 
f V/ fiefl pas noble , nous C anohtiffons' ;parM^ 
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Jormons auffî, Us crimes que Us adliénnâ 
pçairtoUni avoir compïis ,- & mémt Us anom 
bfiffons* Lés anabliffofis ! , .• Etde fon côté f 
le féroce duc d'Âlbe difpiuoit de barbarie 
arec Philippe II; il fe glorifioît franquille- 
meat dV^ij f«*it périr iùr l'échafaud dix-i 
huit mille àt fe$ concitoyens-! 
: Le prince d'Orange , après avoir échappé 
à deux confpirations 9 fut la viâime d'urt 
fimatique Franc-Comtois qui fe crut infpiré.. 
A la nouvjelle de fa mort , Philippe II dit : Li 
c^p aurait du fe faire depuis doutée, ans i 
la' religion y, eût gagné. Le maifacre . de la. 
S* Barthelemi ,ce carnage inoui dans les fades 
de l'univers ^ occasionna des réjouiflaiices à* 
la cour de Philippe II , tandis qu'il avoit porté' 
le deuil & la conftematiôn dai^s toutes les- 
cours de l'Europe.. 

Philippe II né vouloit affervîr la Flandre 
que pour la dépouiller de fes richeiTes ; 
mais ces gueux (^ car.c'eft ainfî qu'on nom* 
moît les Flamands révoltés ) jetèrent par 
leur courage les fondemens d'une république 
devenue flpriiTante ; ils firent voir que rjea 
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ti*eft iitipbflible à un peuple qui a fertnew 
ment décidé d'êire libre , ou de fe voir 
anéanti. L'Inquiiition ^ qui de près écrafoit 
îles novateurs , accréditoit au loin le luthé- 
raniAne ; & là haine qu'on portoit aur évo- 
ques ; ou plutôt la verge de fer de Philippe II» 
kâta cette révolirtÎQn qui étonna l'Europe. 

Qu'étpient les Jlollarvlois vers le milieu 
dufetzieme iiede^ Leur fubite élévation eft 
peut-être le fait le plus étonnant delliiftoire 
.moderne. Des matelots & des pécheurs, 
0(;cupant un petit pays, marécageux 9 luttent 
contre la mer qui menace de les engloutir. , 
.&fe défendent contre, les meilleurs jToldats 
de l'Europe , que rEfpagne payoit avec Tor 
du Mexique & du Pérou. 

Ils durent paroltre téméraires en ct>nce« 
vant Te/pérance de réfifter à leur rèdou.- 
'table maître qui faîfoit maVcher contre eux 
des milices &: dès bourreaux : mais une 
invincible pçrfévérance leur tint lieu de. for- 
ces réelles ; ils refifterent vieoureufement 
à l'Eipagne ; & /orcés de rie compter que 
Air eux-m|«MSL,jri /Qrfte, de cultiver l'Océan 
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*par un infatigable commerce , ils enlevèrent 
Jes tréfors & les poffeffions de l'Efpagne , 
qitis'épuîfa iflalgrëies mines de rAniérique. 
Eût' on peiîfé dans l'origine , non- feulement 
que TEipagne , devenue ttop foîbie contre 
eux , feroit obligée de reconnoîtrc Tindé^- 
pendailce de cette poignée d*homm\js 9 ob- 
jets de fes mépris 9 mais encore quelÀHol- 
lande deviendroit Ton appui, 6c que cet 
état 9 forti des marais de TOcéan , fé verrok 
en 17 10 maure de difpoler à fon gré du 
trône des Efpagnols fes anciens tyrans 9 Se 
de leur nommer un roi ? (' i ) 
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( t ) Depuis Philippe II jufqù'à Philippe V, 
quelle étonnante 'fortune parmi ce peuple inca- 
pable, il y a deux cents cinquante années, de 
. nourrir fes habicans ! Il a contraété avec des na- 
tions riches ^ florilTantes & plus guerrières que 
lui^ 11 a fallu vaincre mille obftacles réunis , & 
être pofledé d'un efprit de fagefle , pour par. 
venir à figurer ainfi au milieu des puifTances 
militaires ; maïs cet efprit de commerce qui fonda 
leur exiftence, abforbant toutes les autres idées, 
s'efl: enfin tourné contre eKc-m£âie$. 
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A - 1 - on jamais vu un peuple croître fî 

^ rapidement ^ élever dans 1 efpace d'un fiecle 

& demi des villes flortflantes i lancer des 

vaifTeaux d'un pôle à l'autre , s'établir dans 

■toutes les parties du niondé j fur- tout dans 

/ TAfie Orientale. ? ( i ) 

Qu^a- t- il recueilli de tant dé cruautés , 
d'intrigues & de guerres 9 ce defpote le plus 



( I ) Sî , aîi lieu des (blidés avantages do com- 
in^rcé , les HoUandois avment ambitionné la 
gloire des conquêtes , il leur éàt été aifé , pat 
des armetnehs maritimes , de faire trembler les 
defpotes de Tlnde, de la Chine & du Japon. 
*N'ont- ils pas des lieux d'entrepôt & des points 
âé partance extrêmement favorables à iine ex- 
pédition viétorieufe , comme le Cap , Tisle de 
Java, Malaca, Ceylan , les Moluques , &c ? 
,Àvec ces itations , fe rafraîchiffant au Cap • de- 
. Bonne -Èfpérancè & à Batavia, ils auroient ptf 
*^ porter la guerre aux côtes de TAfie depuis Su- 
. tate jufqu'à Canton , & depuis la Chine jufqu'à 
Jédos 5, capitale du Japon ; ville que quelques 
' galiotes à bombes écraferoient Ils ne l'ont pas 
fait : ils ont été plus fages ; ils fé font enrichis 
avec ces opulentes contrées; 

i 
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puiflant prince de l'Europe ?• Il ruina (es états ; 
& après avoir épuifé les mines de PAnié- 
nque , il laiiTa cent quarante millions de 
ducats de dettes. Une obflination aveugle 
le fit tomber dans une fuite de fautes polt- 
fiquesr La Hollande étioit un patrimoine qu'il 
tenoit de fon père ; il pouyoit y régner 
tranquillement ; il irrita ce peuple; il forçai, 
pour ainfî dire y les Flamands à la révolte. 
Quelles humiliation pour cet orgueilleux 
monarque ! Après avoir formé l'extravagatit 
projet de fubjuguer la France & l'Angle- 
terre 9 après avoir cru que les refforts de fa 
politiqiie briferoient la fcience des chefs de* 
la ligue 9 après avoir fervî les révoltés des 
nations vôifines , entretenu toutes les dîvî- 
fîons, H eut la douleur de voir les états de 
Erabant , de Flandre , de Zélande , de Hol* 
liandé & de Frize follîciter un joug étranger ; 
il vit ces gueux , qui avoîent pour attribut 
ironique une écutlle de bois , le braver ; i\ 
perdit un pays plus riche aujourd'hui que 
.toutes les dominations Efpagnoles. ( r ) 

( I ) Le* habitans des Pays - Bas travaiUoîent 
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Ainfî les loix violées ne lui furent pas favora^ 
ties; & toutes ces perfécution's pour forcer la 
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depuis long-tems à s'allier avec TAnglee e; 
n!iais Elifabeth, toujours prudente ,ne fe déter* 
mina à cefte alliance que quand elle vît que le$ 
Provinces - Unies en avoient affez fait pourreje-* 
ter à jamais le joug Efpagnol. Ce fnrent les Ef- 
pagnols reftés dans les Pays - Èas , qui prépate- 
tent tous les niaux dont cette contrée fut affl;.- 
géé pendant vingt années. Ce même principe dô 
perfécutîon, qjji avoit épuifé l'Efpagne d'hom* 
^mes & d'argent, qui avoit allumé des bûchers 
dans toutes Tes villes des Pays - Bas , didta> bien* 
tôt redit infenfé qui ordonnoit fous peine de 
mort à tous les Maurifques de fortir de lamo-* 
narchie dans trente jôufs : les InquiTiteurs en. 
avoîent donné le Confeîl. Ce cônfell fit fortir un 
million d'habîtans , les plus utiles par leur in« 
duflrîe & leur travail. Les attentats du fanatifme 
paroitroient incroyables , fi Thiftoire ne l'affirmok 
pas. Une' autre barbarie plus voiQne.de nôtres 
fiecle , ilecle trop célébré par des poètes , dok 
nous fîiire appercevoir que le délire du fana- 
tifme n*eft peut- être pas entièrement éteint , ou 
du moins qu'il fe reproduit fous mille formes 
divecfçs. 
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confcience defes fujets j ne firent que révoltet 
rinftinâ moral qxà repoufle les violences ai 
les ëdits injuftes ou vexatoiresé 

Grand exemple ! Les Ëtats • Généraux » 
affemblës à la Haye $ déclarèrent folemnel* 
lement Philippe II déchu de la fouveraineté 
pour avoir violé les privilèges àes peuples. 
L'aâe portoit en fubftance ces maximes: que 
les peuples ne font point nés pour les princes $■ 
mais que Dieu a établi les princes pour les peu** 
pies ; qu'il ne peut y avoir de prince fans peu* 
pies 9 mais que le peirple peut fubfifter fans 
prince; qu'un tyran i^ompt les liens de To- 
béiiTance. 

Son ambition ne gagna donc rien âr trou;* 
bler l'Europe ; la ftérilité & la mifere dés* 
honorèrent un pays où il fit couler v^mement 
d'énormes richeiTes pour forcer les feâaires 
à recevoir le joug de Téglife romame* 

Mat^,en détefianc fon defpbtifme & h 
férocité , rendons jadice aux taiens qu'il 
poiTédoit ; il eut la politique habile d'en« 
tretenir la paix au • dedans de l'Efpagne^ il 
fut choiiir (q% minières ^ il les forma luir 
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même. Â - 1 - il befoin de la république de 
Géaejs pour la confervatîon de Ton duché 
de: Milan ? il lié ces. républicains à fes intérêt) 
pai" des chaînes d'or; il ménage desmaria*^ 
ges entre la nobkffe de Caftille , de Càta« 
logne 9 d*Arragon , de Navarre y de Valence 
6c d'Italie. 

Oi^ ne peut lui r^fufer encore la pro«*^ 
fonde connoliTance des hommes. Il avoit lé 
ialent 4'étudier avec fom le caraâere de 
ks miniftres avant de les. mettre en œuvre ; 
fon attention étoit infatigable fur ce point i 
comme le plus intéreflant pour un monarque 
qui ne peut voir tant d'objets que par l'œit 
d'autrui* Savoir deviner la capacité des hom-^ 
mes qu'on emploie «eft déjà un grand mérite t 
ce taâ eft te premier ^es talens ^ fur . tout 
dans un prince ; c'eft par là qu'il fart régner > 
qu^il règne véritablement ; il eft rare qu'ait 
fç trompe , s'il craint de fe tromper. Mais 
comme ;fui connoiiToi^ fon tyrannique enté«^ 
tetement,fes miniftres agirent d'après fes 
principes'^ & voulurent lui reffembler. Cette 
fermeté inflexible s'accorde rarement avec 
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les affaires politiques t il eut une trop facile 
complaifance pour le duc d'Albe qui ,*fouj 
pii . extérieur tranquille , cachoit une * liitie 
cruelle. Il U paya, des fept Provinces^Unie^ 
L'înlatiable avidité d^ duc d'Âlbe ne 
fauroit êçr^ repréferitée fous des traiis trop 
vigoureux. Il foula aux pieds toutes les loix 
& laifTa par - tout les traces enfanglantçes de 
fon funefte pouvoir, 

• \L;^ttentioa & la vigilance cara£):èrifoient 
I ie monarque dans certaines parties du gou« « 
yernemeotril ordbnnoit à Ton confeil dé 
diA:uter en fa préfence les avantages & les 
périls d'une entreprife. Dans les affaires 
dputeufes,il prenoit les avis par écrit ; il 
réôéchiifoit profondément , &c réunilZoît les 
partis oi'pofés : mais lorfqu'il s^agiflblt des 
hérétiques » toutes les loix alors étoient 
renverfées ; il avoir contre eux une haine dé;^ 
vorante qui fermentoit dams Ton ame. il foti 
leur égard le p)us auel des perfécnteuri; ' 

Cependant il ne refpeâioit pas tellemenr 
les eccléfiaftiques ( i ) qu'il ne (ât les punir 

• • • * 
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( j ) L'arçhôvéque de Tojiede , en mourait | 
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<^}ait\A ceux-ci ravoiem offenfé : il -fit pendre 
lôftehîltnt iwe vingtaine de prédicateurs de 
touis i^xà^t^ , pour avoir prêché -en Portugal 
"qu'il avoit ufurpe la couronne ; & il avoît 
même répondu à Grégoire XIII , qui avoit . 
voulu fe rendre arbitre de ce différend , que 

r 

-fos droite n etoicnt fournis qu'à fon épée. 
Atn4i^il et oit peu refpeftuewx envers les 
pt-étres de fon églife quand fon orgueil eu fon 
intérêt y étoit intéreffé : ce qui doit jetef du 
jour fur icette politique qui retenoit les appa- ^ 
rendes ôc les momeries du culte extérieur , 
peur mieux faifîr l'autorité temporelle avec 
une fouverâine habileté. 

-Après Tavoir confidéré fur 1e trône, fa ' 
vie privée nous annonce le même caraétere 
d^hypôcrifie , de rigueur & de cruatité- 

!al(& pour des legs pieux un million d'écus* 
philijppell s!appropria le million, en faifant dé- 
cider par dLe.yx ou trois dodleurs fans ^bénéfices., 
^u^il étoît , coûme père des pauvres , Théritier 
de ce prélat. On trouvo dans fa vie tant d'aç- 
jtîons contradlâôîres, que le pinceau s'en dé^ 
gjonoerte. v ^ . - ' 
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Don Carlos coAta la vie. à fa mère qui , le . 
(quratrieme jour de fes couches > ne put fe. 
refufer à la cruelle curiofité de voir le fpec'- 7 
tacle que donnoit Tlnquliition* Quels a>if«> 
pices ! Ce terrible fils de Charles-Quint étoît:^ 
né féroce & inacceffible à toute pitié ; tsit-r 
malgré fon rang ( chofe incroyable ) il fet 
plaifoit à voir expirer des malheureux^ mar-*^";. 
tyrs fie Tlnquifition ; il ne rougiffoit point ; 
d'avouer qu*il ferviroit lui - même de bt>vir- f 
reau!, s'il en manquoit. Il fembloit ( je l'écris l 
fti frémiifant ) oui , il fembloit , &t je cppici 
l'hiftoire , fe repaître de la vapeur épaîfle 
qu'exhaloient les cadavres fumaris '^ôc .dans; 
ces dégoûtans fpeâacles , il avQÎt encorç 
des efpions à fes gages 9 chargés de lire dans - 
hs yeuxides fpeftateurs la compaffiqn dont» 
ils pouvoient être atteints-; ces ratellH««'*4é- 
guifés épioient les plaintes Se le mouvement 
involontî^ire de la nature ; fur ces indices ^ 
ceux que là pitié avoit touchés trop vive-^ 
pent étoiént Hvrésaux inquifiiionnaires. 

On ne le vit qu'une fois fous les armes : 
p fut le jour qu'on monta à la brèche 
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lorfque la .vi|l^ de $• iQuemio ftic emportée? 
|K^a0aut : m^ le jour de cette bataîUe j f^ 
peur fut (i grande qu'il fit vœu» C i ) s-U|ii|i 
réchappoit ^ de bâtir un magnifique fnena(^ 
tere dédie i S. 4aurenr;H y ajouta une- 
cglife Se uti^ t)alais'; & il voulut ^e ce$^ 
édifices euflerit la forme d*un gr/7, parce que' 
s. Laurent ^ d'après lés. légendes , avoit été. 
i;Qti fur ,^un ^f/A Telle eft rprigine de TEfe) 
c^rij^l j| quUjcpû^a d§s fomipes . immenies^ 
Mais! il perdit le frutt âe .cett€|. bataille^ , dontr 
les*avantagi^s auroient pu s'étendte fi Idih y 
que' Charles - Quint ,30-' fond de Ta retraité 'i^ 
initruîtd'titie telle viâoire , demanda .li' (on 
Bis étoit h Paris. ( 2 ) Le comte d'jËgmont ^ a 

^' . ' "I I ■ N ■ H II . I ■ ^,. . 1 ■ I . J ' l, " I " l " l k 

. ( I ) |i en fit u|i autre n^ental, de nefe tiipiH 
ver déformais à aucune bataille* • -. -' ^ . 
( 2 ) Il prit dans un couvent dcmoînes l'avis, 
chrétien & biçn utile à U France , qu*il ncj 
fallcit pa$ réduire fes ennemis au defejpoir. ÇÇf 
confeil , puifé dans un clpitre , fut fuivJ. Leif 
François fe relevèrent & prirent Calais , quicle-> 
puis 20Qans appartenoit à la Grande-Bretagne. v 
Il fut aufli clément ehyers les ItalienSf.,{ie^uÇ| 
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qui il fit d€pi)î«trânther ià f$(e , hri fit gagner 
b bataille de Grarvdinâ^, doiit i( We-ftrt pas- 
mieiur profiter;»*^* ." ' ' 'J -, 

d'Albe., dé.(tofi^iji^ de ff« foBces^ ^uj^^bofii»* 
lier un ppntjft.i^içbijtieux, A.Roroeitokea &a 
pouvoir. Philippe JH lui. écrivit/, (ji/7/ ainwijt 
ruicu» pcrdrtfon trône que 4e dcplairç au pape, ^ 
Et tandis que Te duc d'Allié allojt (e rendre maître 
dé cette càpkaîe dû monde, il fiit faire le^.ek-' 
oufes du roi d*Erpagne aii pape ,par ta bouche' 
iliéme du vaifiqueur. H tendit au faintî-fiô^ 
t^ev^^ 1^ ^places; démentelée^ ; il acççpj;» d^. 
cooditioj^ hoâteulf;;^. Cette .çondi^ite ne.jxouvoit 
êtr« q^ye. le fruit- de fon éducation. Son* gouverr 
n^eur ôtoic {b.n chapeau ^ trente pas » Iprfqu'il 
voyoît paffef un homme portant habit eccîéfiaf-* 
tique. Ses tnch'nartons monacales périmèrent dèJ 
FenfanCe. CliaVles-Qtint arrangea Ton Mariage 
avec Marie reine d'Angleterre. 11 feroît difficile 
d^àffignerTutîIîtc de ce mariage: Philippe par les 
conditions n^etok pas maître d'avoir à fon fer- 
vice un Ëfpàgncri. Maïs la paix de Catau-Camt. 
bpcfis'fut ^lorieiife pour fcs armes & pour (à* 
politique^ elle'occafionnâ dans la fuite l'infor- 
tuné mariage de Philippe avec Ifabelle de France. 
}t -chereha les moyens d'époufcr Elîfabeth qyj 
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^ '.Mdnté'ïuf te v&nç far l'abdication de 
Charles Quint , le premier a6le de fa p^iifi^ 
Ikricfefut' de rëmpre^urie trêve que fon père 
^vôit" faite aveic tes l'ran^oîs; Fils iiigrët aM'^ 
tant qu^it Aat def^ûi^ mauvais pere^ éponx 
bârb^i%., maître împitoyabte , ami danger aux ^ 
dUié iintidele « diffimulé ,- défiant, vindicatif. 
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etcdt déjà fur le trône ; mais «'il avoît de la péi^ 
ft'ctrà'tionV.cire étoîten dcfout,s*il efpéra'jamaîs 
partager le Kt & le fceptre d'une femme ^uî 
avoît?fiutiob..de*^éine. (jcrufé Sixte «Quintf ex- 
pi(oit «I^bi^ppe^ àr.^l-é^gitsr 6fSr 4tfk\ns.cfmfy^^ 
TAnglec^rrc ;.maî$.quand^c]^ ^profoi^dU, lé g^i^q 
aftucieux de xej),apc,pï^.e(J tenté de cjpire que 
Sixte -Qnint s*entendoit avec Elifabeth ,.& que 
tautes les offres qu'il faifoît S' Philippe II n'éy 
toicnt qtîrtiftr^îegé. irefî^ya* d'ulurperle royaume 
de^FtirtlSgaî, & de }e joindre à fes états ;'le'càr- 
dmaLiHfiirin'avoTt femblé le polféder q^e pour 
^nnjr.çfjPliaippe jriq tems de -fe .prépara» 
à le difputer à Théritier naturel Don . Antoinç; 
Il avoic confcillé à Sébaftîen roi de Portugal 
d'aller fp faire tuer eo Afrique; il y pérît, & 
des théologiens armés d'arçumens ^achevèrent l^ 
Conquête, 
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fy^^ hainq contre les proteftaiu fenoir. de l<i 

. A Torgueil îl méloit ta vamté;î) vouloit 
qil^ofi iifs lut parlât qtfà genoux » tl fiiUbH 
tremî^er )ufqu^aDx. complice; de feii cruau? 
)ré$;.& k m'miftre le plus fidelQ àife$ vcnî 
gcancés royales,. K duc d'Albe , étant Un 
ÎQjytr.. entré dans le cabinjet de ce prince (ans 
être introduit , efluya ces foudroyantes, p^ 
rôles : Une hardieffe içflu que la- vàtnjnérin 
ferpU lahackp* > . . . . i ; . , 

Quand il fit périr fiir un édnrfàud' tes 
comtes d'Egmont &; de Horn , il dit qu^tl 
ftifoir tomber ces têtes parce que d^s têtu 
de f^umons valent mieux qiu plujieiirs mil^ 

tiers de grenouilles^ 

j 1.'.". . '.,-■« ^ 

Les couvens étoient les princip^iup objets 
de fes largefles : en donnant à des moinestf 
îl donnoit encore i des concubines; il ré^ 
pandit par «tout pour fes plaifîrs Tor&les 
diamans. 

* - • * 

' Il ne marchoit jamais fur les tombes , parce 
qu^au haut de 1,'épitaphe il y a quelquefois 
une croix. Mettant fa confcience en.rjçpos^ 
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par ces pieufes momeries » il fit périr plus de 
onquante mille proteftâns ; & fes guerres '^ 
de fon propre aven » lui coûterait cinq cents 
fJDPÎxante^quatre millions de ducats. 
. Quoiqu attaché aux dermes de la refigioa 
Catholique > il eut de nombreufes maitreffesé 
(i) Il vivoit dans Tadaltere avec Anne de 
Mendoza ; iUavoit créé le mari de cette 
femme le miniftre de Tes plaifirs. Il eut pout 
rival le malheureux Efcovedo. Le monar- 
que )aIoux &c irrité chargea le dénonciateur 
d'aflfaffiner de fa main TaccuTé. 

Il fk MfCi décapiter Don Juan de la Nùfe 
{iar le vice-roi d'Arragoil ^ & ce né fut pas 

(i) La volupté qni amollit quelquefois te cœur 
de rhomme , endurcit ordinairement celui des 
fouverains defpotes. ta tyrannie ne s'éteint point 
dans l'habitude des plaiiics.; ék devient pb? 
infenfible au feio de la débauche t c'eft le feu 
qui durcit l'argille. Néron s'enfon(;oit dans les 
crimes avec le poifon des délices : tout s'aigrit 
dans un cœtir né vicietix ; les empereurs Ra*> 
mains marièrent au libertinage le plus efFréâf 
les cruautés les plus a^roçç^^ 
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pour çaufe. de religion ,^ à ce qu'il paraît^ 
Jofepb Andrada fut charge .<Ies entreprifeâ lès 
plus fecrettes & le$ plus irionftruauf^s.: :. 

Il mit tout bmiifagçpoiir cacher, pQUr 
dérober à tous les.rég?rdsfesfille$ naturelles^ 
en les emprifonnam aa fond d'un cloître; 6c 
dans. <a profonde Jîypocrifie, il eut toujours 
Fart de pallier (es vices^'^Les bûcheri fati$ 
cef]^ allumés aurôient dû s'éteindre ^'ei^x** 
ipêmes; iTfais il. ranirnoiti les fureurs de Hn- 
quiiifion , lorfque celle-c^éjtok 1^ de rér 
pandre le fangv - . 

Ce roi ct;uel gouverna un peuph au 'plus 
jjeau moment de fa ;gl<>ire;, enîy ré 4e/e$ ftic- 
cès^ & dont la fierté $'élevoit au-deiTus de 
celle des autres nations* Mais Philippe II 
oublia fa force ,& embarraifa (es négociât^ 
tions de fubtilités qui loi firent perdre en 
intrigues &: eh mouvemens contradidoires 
une puifTance réelle ÔC fort étendue. Cette 
politique verfatile convient à de petites ré- 
publiques p à des états bornés ; mais ceux qui 
ont du poids y de la grandeur ^ doivent re« 
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^loncet à ces rufes infuffilàmësy & .n'em»- 
- ployer que la hauteur dei idée*: ^ la diici; 
-pUne' miltraîre pour arriver à leur but. = - 

Ladîffimulation , i\ faut l'avouer > efl: quelW 
quefois rfécefîaire à un roi : les paffions..&riiC 
trop vives autour de lui pour qu'il ne tem^ 
•porife pas avec elles. Mais Phïippe II écôk 

r 

fourbe plutôt que diifimulé« Il n'dtbit pas né 
pour la place qu'il oocupoit à cette grande 
jépoque : il lut aurpit fàlhi un génie profond^ 
-le ficnn'étôit que délié. 

Il mit au rang de la fciience du gouverne^ 
•menri'ufage d employer des efpions qui fouiU 
loient dans les intrigues les plus cachées» Un 
gfanti roi ne doit point avoir cette çuriofité 
inquiète f Se ne doit point s'abaifler à cette 
niinutieufe vigilance. Les aâions iVcrettes. des 
hpmmes .ne le regardenît pas v il ne doit faifir 
que eeUes <jui tendroient à troubler le repos 
de Tétât. -" • '^ 

• Un grand événerfient de fa vîe domefti- 
que excité encore aujourd'hui la curiofité 
du'moîTcle. Mezerai , dur maisTvéridique , dit 
pofuivement : // eji unaïn que PhUij^pc (/ 



\ 






\ 



-tmpoifonna fon ipouft & la fa périr avu k 
'finit dura elle était grojpu Mais plafieurs hif« 
toriens le .}iiftifient dû crime d'empotfonhe» 
<iiient f & afiurent qu*£lifabet1i.. mourut dtf 
t:Iiagrin que lin cauià la perte de Don Car^ 
4os4 Maij point de doiite que Philippe U ne 
lût coupable d'un parricide. L'hiftoire tragt- 
^ué de Don Carlos eft donc fondée ; car 
'iè roi remit fon fils à là haine des inquifi>- 
ienrs , haine connue & rendue trop publique 
par d'indécentes déclamations. Or , Tlnquifr 
•tion & Philippe II ne faifoient quVn. 
- Ce monarque qui avott verfé le fang penh 
datit un règne dé quarante - quatre années , 
( t ^ mourut tranquillement à Tâge dé foi* 
zanté & quatorze ans. Deux jours avant & 
:mort il voyoït les cieûx ouverts. Frappé 
d'une maladie horrible & longue , il fut pà- 



( I ) L'hiftoire dit qu'il fiÉ périr par le ftr oit 

le poifoH plus de cinquante mille hommes ; & 

il dit aux médecins qui n'ofoient le faire faîgnér : 

Tirez fans crainte quelques gouttes de fang des 

veines d'un roi qui en a fait répandre des flots 

aux hérétiques^ - » 

tient 



HISTORÎOUË. !«▼. 

j^WIfaiii*»— — *ii I I f I t| ii ' ii I p^ia— «^M— ^MÉan<iKW 

tient &c ferme ; il reçut quatorze foi^ les der« 
niers facremens avam d'expirer : Ta confcience 
lije lui reprochdit ri^n. 
. Qui prononcera , qui ofera prononcer for 
la celigion de ce prince ? Seroit •* il poflîble 
qu'il eût été de bonne - foi ? Il me fembte 
que 9 fous ce. point de vue^ il n'y avoit plus 
de remède à fa pieufe frénéfie , & qu'on ea 
doit d'autant plus détefter fes monfirueux 
principe^ & fa fuperflitieufe croyance : mai< 
' i{ eft plus probable qu'il penfoit pouvoir efFa* 
ter f. par dss pratiques de dévotion > les atteif* 
lats de fe vie publique & privée. Erreur incon- 
cevabfi'e, mais trop commune dans ce mal- 
heureux iiecle > eu la morale & la faine po<« 
litique n'avoient ni règle ni mefure. 

Çfi fut lui qui fu imprimer à Anvers la 
belle SMc polyglou qui porte fon nom. II 
donna un décret par lequel il fixoit à qua* 
. torze ans la rfliiorîté des rois d'Efpagne, 

. Philippe II étoît petit, (i) On a eu occa. 

i ' < ' • • ' ■ * 

(i) II étoit encore petit au moral comnieau 
fhyfjciuç dfns une jauititude de.chofes; tantôt 
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fion de remarquer que les paffions concea-* 
jr^es, perfonnelles & violeiues logent de 
préférence chez les hommes de petite fia* 
tare : en générai îb font plus tfiéchans ; ks 
petks êtres ont plus de pafirons vicieufes que 
les autres. 

Cependant les nouvelles opmîons agkoient 
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3 abaiflbît fon orgtreti Jufqu^* manger au ré- 
fcéfeoire avec des moines ; tantôt il faifôit fortîr 
de fa préfence une femme qui avoitri en fe 
laouchant. Il n'entroit pas dans un monaftere 
fans bai&r toutes les reliques ; il faifQÎt pétris 
fon pain avee Teau d'une fontaine en crédite pouc 
les miracles ;ilfe vantoit de n'avoir jamais danfé , 
de n'avoir point monté fur une mule , de n'a- 
voir jamais porté de hauts-de-chaufles à la grec- 
que i s interrompoit par modéftie Tes harangues 
qu'on lui faifoit; i) étoit fort grave dans toutes 
ics aâions^mais il fe livra à des tran:^orts ex- 
tra vagans lorfqu'â apprit le malHltte de la S« Bar* 
thelemi. Il avoit peu de cotiûderation pour les 
poètes; & lorfqu'on lui en demanda laraifon, 
il fit cette réponfe fenfée : Ceji qu^ils nejavent 
fatfe contenir dans Ici bornes de la modéftie.. 
ifa fortune le fervit encore mieux que fe$ talent'» 
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tbus Jes efprits ; là réfprmation s'étendbil 
liialgré lés bûchers ; \i France étdit en fuf^ 
peiis ; on dertiandoit de tous côtés un concile 
liâtionâl ; & Catherine de Médicis ellÈ-méme^ 
avoit prdpôfë aii papié d*ôtef les images àéi 
ëglifes, d'âctordct- là cotnriiuniort fous les; 
àtux èTpeces, d'abolir la Fête- Dieu ; & dé 
iélëbrèr h theAé en langue vulgaire. 

Lès plaintes àes François édàttoient contré 
\t condle dé Trente; M riéur^ difoient,* 
pour peindre Tiniluencè de la tour de Rotne i 
Hu*eUe inpoyoit U S. Èfprit dans la va&Jt 
ûu coupten Les aifibdTadeurs àt France voa« 
loient rompre rafcendàtnt des légat$ fie Ati 
Italiens : maus ceux-ci y avec leur àdreffe ac-^ 
^ôùtumée » tournèrent les événemeils aa gré 
du p^pe; ' 

Laines , gëhéral des Jéfuites 9 foutint que' 
du pape feul ëmanoit tome aâtorifté fpirituelle; 
qu'en iaî feûl étoit renfermée toute là kié" 
rUnhU. t^ra-Paoto>' dais^ fôn Hiftqiïe du" 
concile ^ développe le ti!ffu des intrïgues 6c 
fOêt au }oiir les vûnti fiibâlités qtd ne fe 
mélcrcni que trùp aux matières les plù^ îm^ 
pénantesv .. ^ ^ 
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Ce fameux concile ^ qui auroit dû avoir 
peur but de couper la racine de tant d'abus 
exceffifs que lui reprochoient les novateurs y 
ne s^occupoit qu'à faire valoir les immunités 
ecclëilafliques ^ telles que les années d'igno», 

* 

rapce les avoient produites. Il entaflbit une 
foule de bulles évidemment contraires aux, 
loix civiles & au bien général de la ibciété^ 

L'ancien eff^it de domination reparut d^ns 
toute fa hauteur & fouleva une partie ^de hy 
i^atian,Frànçoire,qui depuis a confiamment 
rejeté une pareille difcipline. Le concile de. 
Trente taxoit d'héréfie tout difcours qui 
tf ndoit à infirmer la jurifdiâion des eccléôa& 
tiques i à peme les droits de b fouversûneté 
furent - ils. fois à couvert* 

Ce concile femeux ne finit qu'ea tf6^ 
h fut reçu différemment dans plufieurs états. 
Le roi d'it^paçne montra en public la plur 
grande foumiffion -; «aaïs » ce qu'il faut ùi&t 
au)ourd'htH comme, .m trait prédeuz , 'û 
donna dés ordres i fecrecs - poiH le mûntieti. 
die l'autorké royale. Le chancelier de THâ* 
pît3^ & le partemene s^oppofereat vivement 
.à la f ttblica^ioo du concile* 
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II ne ûr que choquer-, aignr le.^ proteftarisi 
Pefpérance de le^ ftmentrs^évznomt^Vindeyi 
des livres défendus ne fit qu'augmenter '^'i 
rupture ; les auteurs & les ouvrages fii^ris 
dans cet index obtinrent de nombreux par- 
tifans , parce que ce derpotifme violent & 
facerdotal révolta tous les efprîts éclairés; 
& il y en a dans tous Us fiedes. 

Pie , V a voit fait brûler comme héretique$ 
des hommes diûingués par leurs lumières « 
entr*autres le favant Paiéurius , donc h 
crime fut d'avoir appelle b &iate Inquifition' 
un poignard Itvi fur les gîni de lettres. ( i y 
Les deftinée^ des ïavans n^étoient pas tran- 
quilles. Ramus avoir été afTafliné par (es 
écoliers ; les autres étoient fugitifs (2 ) ou 

({') Les fuccefleurs de Palearius Tont bien 
vengé i car les gens de lettres ne pardonnent 
pas à la perfébution qui attente à leur liberté, 
Pe fiecle en ficcle ils font entendre leur cri, 
qui fe propage jufqu'à ce que roppreflcur foit 
fntiércnicnt diffame dans les races futures. 

(2 ) Parmi eux on diftingue Faufte Socîn. Ega- 
lement éloigaé des catholit^ues & des proteIl(i;iSi 
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paurfuivis par les perfécuteurs obftinés (lef 
confqences , & chacun difoît yengçr la çaufe 
^e Pieu. 

Lorfqu'Qn (qngp qi^e des ^vënemens au$. 
fxtraorflinalrés font ppur ^nfi dire r^pens ^ 
pn a droit de s'étonner de ce qui s Vft p^lTé^ 



fjui ne s-'entendoîent pas , il vqulut récqncilier 
les p^s qppofés. fl s'attacha à la inora|e divine 
fie FEvangile , qui reconunande la paix , la cka- 
lîté/Il honora Jéfus - Chrift comme un Oige doué 
d'une vertu furnaturell<s , que Dieu avoit rendu 
l'organe immédiat des préceptes tes plus faits 
Dt)yr cpnoluire Ips hpmmes. dans le chemin d^ 
leurs devoirs , ^ flans la prs^tique deç vertus. 
Cette dodtrine qui ne bleffoit point la raifon ki|* 
main^, qui tranchoit les difputes théolpgiques , 
f évolta les catholiques & les proteftans , jaloux 
^e dogmatifer , 6c ()ui fubflitupient l'orgueil des 
argumens à la charité évangélique. Faufte Socin , 
({xA avec fes idées philofophiques n'eût pas échap- 
|)é aux bûchers de Tlnquifition ^ ne craignant 
pas moins les apôtres de Gçneve , alla fonder fa 
ifeôe en Pologne & en Tranfylvanie ; profcritf 
fiepuis , elle a jeté fes racines en Hollande & eq 
Angleterre. Ce paifible reformateur, dont Iç nom 
Ije périra point, mourut en 1(104. 
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Que ne doit - on pas aujourd'hui à cet erprit 
philofopHique qui a démontré le néant & 
la honte de ces débats vioJens &c infenfés 
Qù*occafionnoit alors le culte? 

Que rétude de Thiftoire nous fefrve donc 
è apprécier les avantages du teais préfent ; 
qu'elle nous guérifTe fur-jtout d'une erreur 
dangereufe » de celle qui voudroit nous per- 
fuader que réppqifè où nous vivons eft ui^ 
(îecle dégradé ôïi dégénéré* Rien de plus 
ihux. Qui dt nous regretteroit de n'avoir 
jpas vécu dans le (eîzieme fiecle » au jnilieu , 
de tant d*orages ^nglans , Tous la domina* 
tion de ces monarques foibl^s , féroces , ou 
fuperfiitieux ? Le joug ecclélîaftiqu^ pefoit 
alors de .toutes parts ^ & forçoit Us carac* 
teres à l'hypoçrifie» 

Les rois qui occupent aujourd'hui les 
trônes de l'Europe , ont une fageiTe , une 
. modération , une humanité , qui éclairent 
leur ambition & tçmperent leur pouvoir. 
Les crimes fie les petite0*es des amçs lâches 
fy, fuperftitieufes leur font étrangers ; leur 
iprgueil frappant uii but plus noble , ne tieot 

e iv 
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plus au defpotirme ; ils aiment la gloire H 
font devenus fenfibles au jugement des efpi'îtj 
éclairés qui fe correfpondent d'un bout dé 
r£urope à Tautre. lies admîniftrateurs des 
états enfin font à la hauteur des idées régnan^^ 
tes : ces idées faines aifurent tout - à* la* fofs 
leur repos & celui des peuples ; on les paie 
en amour , en refpeél , en hommage. Uerprit 
de philofophie , univerfellement répandu , 
les engage à être plus philofophes que ne 
le furent leurs prédéçefleurs. Quelques- un^ 
ont connu la généreufe & fablime pailibti 
d'appliquer leur puiflance à la réforme de$ 
plu^ anciens abus. La partie qui gouverne 
$nfin f communique aujourd'hui , par 1^ voiif 
toujours puiflante de la raifon , avec la partie 
qui obéit. L^s édits npuveaux parlant à des 
hommes ; tout s^améliore d'une manières 
feniible , puifque l'homme dans toutçs les 
conditions eft refpeélé plus que jamais. Des 
principes dç bienveillance diftinguent toutes 
les loiac nouvelles; les jouiiTances du luxe né 
dérobent rien à une raifon généreufe. Tout 
Ç^ jufleiiient «^ppiéçié dai^s Iç feiii des plai^rs ^ 
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& la foiile des arts enchanteurs a Âté à 
rofgueii des grands ce qiiM avait de .difr 
a de farbuche. Les foûverains en font plii$ 
heureux , 6^ nous auili ; biéniflbns donc le 
tems ou nous vivons , en comparaifon de 
plufieurs ifîecles , & fur - tout en voyant dan< 
Thiftoire à quels hommes jadis les homm^ 
forent /bumis. i ■ 

1 

V^N a choîfi les formes drathatiques ^ dont 
on a ait une étude particulière pour mIeùK 
peindre 1^ phyiîonômié cPUn' méchant prince ; 
on y a fait entrer IHiîftoire d^Elifabeth &c'de 
Don Carlos , fi connue & fi touchante : on 
a cru que ces formes qui admettent le <Ii2h 
logue , donneroient plus de vie à des per^' 
Tonnages dont on vouloit repréfênter leca- 
raôere en p^u de mots. ' 

Ce feroit introduire une forte de ée(pà^ 
tifme dans la république de< lettres, quea<^ 
vouloir ititerdire 1 un auteur la liberté de Cè 
fervir de la formé dramatique , (ans deftincf 
fo^i ()^vrage 4u théâtre, 
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Avant nibi , le préfident Hénault avoir fa 
limployer ce nouveau, genre de drame qui 
fieft inventa que pour être lu« Ce genre 
çi>iivtent aux tragédies nationales ou à celles 
^ font faites pour embrafler un fujet vafte , 
politique pu intéreiTant ; elles occupent dans 
b retr^e fk [c filençe du cabinet des lec^ 
ieiirs intelligens 8è judideux » 8c nç foot.poiut 
deftinëes à un parterre trop niobile»trop 

0ivolepour leféfieî» des affaires publiques» 

^^ « 

Pans un drame, ordinaire» dont Paâioii 
ne fe rapporte qu'^ ufi perfonnage particulier^ 
<pn n a qu'à faire îoper des refTorts u^iformes^i 
On n'a befoin que de s'aflqjettir au goût fie 
^ caprices du parterre. Dts événçmens 
çomifiuns ou grotefques font fu^Efans pour ' 
intérefler les fp^âateurs^ 

Pans îe drame politique » TafElion s'iappuio ^ 
fur la vérité hiftorique, fans être amenéç 
par une fiftion forcée. L'ai^ion porte fur 
^s cara^eres qpi ont joué un grand rôle ; 
Te ton politique qui domine dans ces drames , 
n'exclut pourtant pas le ton péthétique } la 
ll^os de la piecç peut çxciter rémotioQ la 
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plus vive ) car il eft pofGble qu'il fe trouva 
dans la fîtuadon la plus touchante. ( i ) 
feulement les. grands ii^tëréts de ces piecfs 
qui regardent ordinairement la confervatioo 
pu la ruine d*un état , le maintien des loi^ 
^ des mœurs ^ «ibforbent les contraftes qui 
régnent dans les autres pièces. Les caraûere^ 
fynt du moins inftruâifs ^ s*îls if'ont pas le 
droit de (aire verfer^es larmes^ 

Il n'y auroit donc; rien dé plus injufte 
que de juger de ces drames politiques d*apr^ 

les règles £ûtes pour plaire au parterre dç 

■ 

Paris ; règles qui ne font fondées que (aiC: 
rtiumeur & Ifs caprice. Pès qu on pçrd de 
yue le but que l'auteur s'^ft propofé , Ton ne. 
fait que s'égarer ^vec Tobfcur Ariftotf: & {è$ 
inutiles commenuteurs. 
. L'auteur d'un Jrame politique écrit pour 
des leâeurs du goût le plus naturel &' dé^ 

■■— ■ I . l II- Il I ■ Il I ■ I I I ■■■■! ! 

. ■ 1 ' 

( I ) Ainfi j's|i placé le perfonnage de Doa 
tDarios d'après tout ce qu'on a écrit fur cefujet, 
ainfi que la mort précipitée d'Elifabeth, que les 
hîftoriens repréfentent fous des couleurs dée;^ 
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snceurs les plus (impies : il ne trace point fci 
tableaux majeftuetix pour retraite enceinte 
do théâtre François ou Italien ; il élargit la 
fcene , & fe* çompofe un parterre formé 
d'hommes nés pour apprécier les poètes 
qui peignen^ les affaires publiques &C les 
intérêts nationaux. 

Ce théâtre dédaigné de la multitude 9 3U^ 
deflfus des comédiens modernes^ dont les 
reflburcçs font trop foibles pour ces fones 
de repréfentations , s^unîra , j'ofe le croire ^ 
9tt théâtre des Grecs , à telui de Shakefpeare f 
le grand maître ^ le gr^aftd peintre en ce genre. 
Il aura eu le'mém^ but , il bravera les dif- 
cours oifeux de ces prétendus homtnés d^' 
goût qui 9 diifertant toujours & ne prodûi* 
iant rien , combattent inceifamment ce qu*ils 
font incapables de &ire. Il pourra du moins 
feririr de leçons aux jeunes princes , parce 
Qu'ils vert QntTans lin pénible effort & dans 
Tefpaçe de quelques heures ce qu^ils n*ap* 
perçoivent qu'imparfaitement dans les grandes 
hiftoires , à caufe de l'étendue & de la diP 
proportion de& objetSi, Rapprochés fou$ 
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même point de vue , ils liront mieux l'erprit- 
d'un règne que dans la prolixité de cet ftoids 
farflorîeai qui , en délayant leur matière y \\â 
6tent tout Finiérât dont elle eft ioTcetHiblff. - 




PERSONNAGES, 

P' . . . . . 
HILIPPE II^Ao/ <PEfpagneyfiUdè 

Chariei - Quinte 
ELISABETH dt France ^ fiÙe de timn 11 4 

Roi de France , four de Charles IX , & 
féconde femine de Philippe II, 
t)ON CARLOS, /& de Philippe II y & 

de fa première femme , Marie de Portugal 

GRANVELLE y cardinal, miniflre. 
Don RU Y - ÇOMEZ^ DE SYLVA é 

prince d^Èholy , mimfire & eJgpitaine des 

Gardes de Philippe II, 
SPINOLA , cardinal , ff-and • thqmfiuùf 

lEfpaffui, 



Le MatquU DE UaVOSkiamideDofi 

Carlos, 
OSORIO , tor^dent de Don Carlos, 
le Comte DE LERIA^ 
Le Duc dé FERIA. 
Don DIEGUE DE CORDOUÉ* 

€«mte DE LERME. 
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La fiuchefle D'ALBÊ, 7 dattOs ikoam^ 
La PrinceiTe I^EBOLY X ^ l* i'^râie. . 
HONORINE , MuuhU k U Rtuu, 



La Comtefle I^EGMONT , & fis ^é 

tnfam. 

Le Baron DE MONTiGNt , tmtylitt 
Etats de Flanini, 



LE NONGE. 

LE LÉGAT. 

Le Père MONTALTE , dtpms Sîxu K 

Le Père GORY. 

30 CORDELIfiRS. 

€ bénédictins. 

3 augustins. 

% Carmes. 

f Ecclésiastique! sÉçuLfERSk 



Juges de l'Inquisition. 
Gardes de l'Inquisition. 



Le Père HYACINTHE , rdiàmx du wt^ 
Ytm dt S. Jufi en Andatou^^ 
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BURtON, S '^"^''"' 
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SA«UREGUY , fanatique tnybyipour ajfaf^ 
^ J&7^r h prince d^Orangjs. 
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Le Confesseur du Roi* 
X>E$ Casuistès. 



Des Médecins. 

* « 

Procession de L'[N<îyisiTfOK/ 
Les Condamnés de L'ÏNQuisinoiw; 

CARALLA , ivêquc , Fun des condamnés^ 

Un Vieillard condamné. • ' 

Un jeune Homme condamne. 
Une IEUNÊ T'iU.E condamnée. ' ' ^ 

Des CoNFESiftOTts €xkonam Us condam* 

■> *■ ■ .^ 
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QVFICIERS ET GaUdes de lafuiu du Roû 
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PHILIPPE Ili 

* 

ROI D'ESPAGNE. 




' SCENE PREM.IERE. 

t 

ÎjA fcem ejt du monajitrc Saint - Juâ dafti 

l* Ahdalou/îé. Le théâtre reptifcntc une par^ 
^ îit dt la forêt dépendante du couvent. Dans 

tenfonument ^ à un point de vue très^ 
« 'éloigné^ Pon difiinpu à travers des arbres 
' Piglife & la maifori des religieux , ainji 

que de riches coteaux qui tordent les rives 

du Guadalquivir. 

HYACINTHE, DON CARLOS; 

Hyacinthe, ajjisfur un tronc d^arbre 
fenverfi , tenant un livre ouvert. 

Jl AisiBLE {ditude , où Charles - Quînt i 
.£uigué de l'empire » réfugia fon ame troua 
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blée ; profonde retraite , ton filence eft hn 
terrompu de nouveau par fon fiis. • . Je 
viens de voir Philippe vifeer avec pompe le 
tombeau de fon père. . • • Jufte crel ,comnre 
fon bypocrifie perce lorfqii'il levé les yeux 
vers toi ( • • Voilà donc ce nouveau maître 
de tant de provinces. • • Pauvres royaumerf 
peuples infortunes & gémiiTans , puiifiez- 
vou$ éviter les guerres & fes perfécutipns 
xgat vont élever les fourds projets , de cet 
autre fouverain ! • • • JVi vu les minif* 
ttes avides qui Penvironnent. • • Le cardi- 
i^al au teint jaune. • . Le chancelier coni*^ 
plaifant* . • Cette légion de prêtres. • • •' 
Cette foule rampante de vils courtrfans. , » 
Quelle cour ! • • • ^uoi , ne pourra * t - it 
donc fe placer fur le trône ui> ror vérita^ 
bfement homme , un monarque infiruit , qui 
chérifle la paix & la coneorde , qui Êifie 
aimer la fimplicité des mœurs , qui foit 
Tami de la vérité , qui apprenne à refpeôer 
le fang oc la liberté des hommes ! • • Oh ; 
yil::$'çn- trbuvoit un,, il n'enverroît fûre- 
«inent pas ^ comme Philippe > des foldafl» 






kOJ b*ËSPAGJ^È. f 

iïé" ■ " " "■■Il I iViiS 

« 

ilans la Flandre pour forcer les confcîences* 
C'^ft en ,£îlfarit \6 contraire , qu'nh t.l roi 
poùrrôit . s'immortaliier. Que j'aimerois i 
voir uh fouveràm , armé du glaive de la iuf- 
ike i réiiair les éfprhs par le lien de la vé-^ 
rite & de la paix ! Avec quelte )oie je ren-^ 
irerois dans* la fociété , dont » un moment 
d'errçur m'a,élôigné pour toujoUr^s i : ^Mais, 
)e le firévois , Philippe ! ton règne Va recu-^ 
1er d*un fiecle cette époque 4efira^t6.>^ * ; 
iSouverain Maître. des rois 1 tés voies font 
incompréheniihles ; ne nfurniurons point dei 
éyéheméns 9 St nç portons pas nos cndnte^ 
dans., râv^nir que tu diriges. 
([ HyAcimfu , appmfvdnt Don Cariés i fermé 
fon liÉr$.i^ ifi icvc^ & vtut fehtinr. Celui'i 
4/ y/t imrJ^àni: de lui & l^àrtéee. ) 

D o''n g a R: l o s. 
Ceft vous que je cherche i père H/af-^ 
çînthé; . / Ce : lieu folitaicc eft ^vorablé 
pour fe parler fins témoins; • . Demeurez. . i 
JDQnXaclos veut s'entretenir avec votiîs. 

Hyacinthe. 
Avec moi i prince \ . «Et que ppuvesH 
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VOUS demander d'un pauvre . folîtalre } 

Don Carlos. ^ 
Je vous connois. Nous fommes feuls; 
qu'aucune contrainte ne vous retienne* • • 
Vous êtes inftruit de chofes qui m'intéref— 
fent ; il faut me les révéler. 

Hyacinthe. 

, Prince, i je ne fais rien . . • îex ne me 
mêle aérien* •• Entièrement livré au fiiencc 
& X Jareivaite , j'oublie la cour & le monde, 
6c nVi plus affaire qu avec Dieu* 
DoitCarlos. 
Comme la terreur a glacé fes efprits ! * « 
Que fuis - }e donc à tous les yeux ? Une 
idole qu'on encenfe & qui fait peur* • • ^ 
Les uns mê .flattent , les autres me fuient. • • 
Ne purs ^ ie trouver un feul homme qui me 
parle le langage de la vérité ? 

Hyacinthe^ 
Le langage de la vérité ! • • , Prince, 
iCexigez rien de moi» 6c ne troublez pas la 
vie paifible du dernier de vos fujets*. » ««. 
Je ne puis. rien pour le bonheur des grands :/ 
-mofi repos innocent àe nuit à perfonne. 
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Votre augufte rang met entre nous deux trop 
de diftance, & ]e dois m'éloigner» 

Don Carlos/^ rttiem^ 
Non. • » reftez. . . je le veux. 
Hyacinthe, 
Mon prince! 

Don Carlos. 

Que mon titre ne t'effraie pas. . . PrQ>^ 
fite 9 refpeâable religieux , de ce moment 
.pour m'ëdairer & m'inftruire. . • L'hért* 
,^ier du trône peut devenir toa amk 

Hyacinthe. 

Don Carlos , gardez cette faveur pour d au- 
tres. . . Il n'en eft malheureufement que 
trop qui lambîtionnent. 

Don Carlos. 

Eh bien donc 9 va. • . fauve loin de moi 
ton exiftence inutile. Laifle échapper Toc- 
caiion d'inftruire le fils des rois qui veut 
t'entendre. • • Le fort de tt% concitoyens 
ne peut t'attendrir, , • Ton repos te pa* 
roît préférable à celui de tout un peuple. • « 
J'ai fu que Charles - Quint , mon aïeul , 
retiré dans ce monafiçre ^ t'avoit honoré de 

11) 
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fa confiance. • . J'ai cru que tu étois digne 

^e la mienne. . • Je me fuis donc trompé. 

Hyacinthe. 

Pardonnez, prince. • . L'empereur n'é- 
tpit plus alors qu'un homme pënitent , hi|r 
inilié devant TEternel , dans Tattente de \a^ 
inort. . • Je n'ai point cherché fa préfençe \ 
au contraire , je T-évitois : car ceux qui Aie 
la terre k font laifle éblouir par l'éclat men- 
fongér du trène & des grandeurs , font peu 
fajts pour la retraite. . • Il nous tourmen^ 
toit tous , & penfoit encore être le plus 
tranquille d'entre nous. 

Don Carlo $. 

On me Ta dit. Comment vous diflingua^- 
l'il au point de s'ouvrir à vous ï 

Hyacinthe. 

' Voici comme nous nous fommes con«» 

■ * 

fius- . . Une nuit que j'étpis çndormi , rô- 
yant à la vie tumultueufe de ce héros, dont 
les débats àgitoient encore la terre . . . . # 
Je m'entends appeller. . • Hyacinthe ! frère 
Hyacinthe, levez- vous ! le coup des matine$ 
lll fonné. . • J'ouvre les yeu]|C. . . j'^ppercok^ 
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votre illuftre aïeuL . , Ehl lui dis - je dans . y 
le premier mouvement d'humeur, jfeji^cc 
pas affc:^ Jt avoir Ji long - ums troublé U 
mond^ , fans venir encan imerrompre U 
repoi de ceux qui erf Jane féparis /* . , ^ H 
s-arrê^e . me regarde en filençe , fourit 
& me tend la maîn. . . Vous riètes pas 
flatteur , me dit -il ; je veux être votre 
ami. . . Et c'eft ainfî qu'il le devint malgré 
moi. . . Vous favez ,' prince , le traitement 
que viennent d'éprouver les prélats qui mé^" 
titerent fa' confiance , qui l'aflifterent en Tes 
derniers momens. L'archevêque de Tolède 
eft emprifonné fous prétexte d'héréfie, . . 
Je n'échappe qu'à la faveur de mon obfcu- 
rité. Que n'ai - jç pa^ à craindre « fi'lfe donne 
lieu au moindre foupçon !.. Et n^ peut* 
on pas déjà me f<iire un crime de me trQu« 
^çr ici feul avec vous } 

DonCarlos. 

Vertueux foUtaîre , votre prince n'eft pas 
ici pour vous perdre ni vous abandonner.., 
RafTure^ r vous ; je ne vous ;' expoferai pasi 
}png - tems. « • Tandis que mon père viçnt 

A iv 
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(en €es lieux honorer la froide pouifiere de 
Charles - Quint , moi , )e ne m^nterefle qu'^ 
connoître quelle fut fon ame. Je brûle du 
defir de recueillir fes dernières penfées. Il en 
dëpofa (ans doute une partie dans votre fein, 
Peut- être vous aurait- il quelquefois parlé 
^e moi* • • f 

Hyacinthe. 

Vous me rappeliez qu'un jour , en cette 
place même , fes yeux fe mouillèrent en pro- 
nonçant votre npm. Il a fouvent gémi dç 
ne pouvoir veiller à votre éducation. . , , 
%pn unique defir étoit qu'elle lui fût con? 
fiée. 

Don Carlo ^. 

Et comment le roi ne s'eft - il pas e^nr 
preiTë de le fatisfaire ? 

Hyacinthe. 

Du moment que Charles- Quint abdiquai 
}a couronnp en faveur de Philippe » &ç 
qu'il fe fut lui * même copfiné dans cette 
folitude J il perdit fpn autorité paternelle 
^vec le fceptre qu'il ^voit abandonné. Soi^ 
U% nf {'écouta plus , rejeta {%s deniandçs 
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Hyacinthe.' 

II eft vrai que Hmage de ceux qu'il avoir 
taurmentës fous prétexte de religion , étoit 
(ans cefle préfente à Tes yeux. . . Il con* 
fura plus d'une fois fon fils d'abolir fes édits 
barbares. . . Il gémiflbit fouvent d'avoir 
prêté fon pouvoir à Téglife. • • Rome m'si 
trompé ^ difoit-* il ; je me fuis laiiTé féduire 
fa par elle & par ma jeutieiTe. . . L'ambi- 
tion de la cour impériale m'a rendu )e coni^i 
plice de cette cour infidieufe. Ces vanités ^ 
ces triomphes fe font évanouis. . • Il ne me 
refte que des regrets ^ & la mort s'appro- 

fche. . • O mon fils ! comment réparer tout 
N- ... . * . 

le mal que j'ai fait ? ^ . • J'ai cru maltrifer 

les papes 9 & ce font eux qui m'ont joùé..f 
Tandis que )e finis ma trifle carrière dan$ 
la retraite & la pénitence , un prêtre , cou- 
ronné de la tiare ^ brouille les puifTancès 
& fait la guerre à mon fils. . • Tels étoient , 
Don Carlos , les difcours 6c les plaintes do 
votre aïeul. . • . C'étoit contre lé pontife dq 
|lome , c'étoit contre Paul IV » au'il s'ex^ 
l^rimoit ainfi. • • , 
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Don Carlos. 
Pourquoi Charles - Qtiint , reconnoiflanÇ 
Ijcs erreurs de Ton règne , s'eft • il déÊiit d'un 
pouvoir qui le mettoit en éizt de réparer 
tous fes torts ? Devoit - il abandonner i des 
tnains incertaines la tranquillité future de tant 
de peuples 5 au- moment qu'il alioit devenir 
\p plus en état de les gouvertier & de les 
rendre heureux ? • . • 

H Y A C I N T H E* 

Il fut 9 pour ainfi dire , forcé d'abdiquer 
la couronne & Tempire. . . Accablé par les 
douleurs de la goutte ^ troublé par fa coti? 
fcience ^ découragé par le revers de fes ar- 
ines. • • le caraâere de fon fils acheva de 
le décider. • . Il découvrit dans Philippe 
^ne fecrete impatience de régner , qui ppo-? 
yoit produire de funeftes effets; il céda par 
p^^udence. . . Tout le parti de l'églife s'étoît 
déjà adroitement emparé du nouveau roi. . • 
Ah ! fi votre infortuné aïeul n'eût pas déchu 
de fa première vigueur \ fi dans les der* 
fijeres années de fon règne il n'eût pas été 
1^ fortement humilié par fes ennemis ^ î! eût 
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certainement opéré ces réparations qu'il n'a 
pu recommander que d'une voix impwf* 
iante, • • 

Don Carlos» 

Achevé ; ne me déguife rien. .. Mon aïeul, 
je le fais , penchoit fecrétement pour la ré« 
forme. . » 11 aétudié dans fa retraite les moyens 
de pacifier les chrétiens divifés* . • . Confie*- 
moi le fruit de ks recherches , afin que je 
puifTe un jour les mettre à profit & les faire 
exécuter. . . Qu'aucune crainte ne te retienne, 
cher Hyacinthe. J'ai à cœur la deftruâioii 
de tant d'abus , & rien ne m'afHige davan« 
^ge que de voir la race humaine ainfî trom* 
pée. . , 

Hyacinthe. 

S'il en eft ainfi , prince , je vais vous par^ 
1er fans détour. • • Le ciel avoit doué votre 
aïeul d'aifez de génie pour être utile au 
monde & à fes fujets , s'il eût profité dç 
l'inftant paflfager de fa grandeur, • • Mais ior{^ 
que l'âge &c la douleur eurent affoîbli fes 
efprits déjà ufés par les travaux d'une vie 
l^uerriere & iunbitieufe ^ Iprfqu'il voulut api 
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|>rendre dans cette retraite à fe dégager des 
dogmes dont il s'étoit montré le plus zélé 
défenfeur , il frémit , & craignit plus d'une 
fois d'aggraver fes crimes. . . Son ame, trop 
foiblê & trop coupable , incapable de prendre 
Hn ferme parti , ne put s'élever au but qu'elle 
fembloit vouloir atteindre. . • Don Carlos « 
H fiiut avoir l'ame forte pour triompher des 
.préjugés dont l'enfance ^ft imbue , & ne pas 
attendre , pour les fecoacr , la froide vieiU 
kffe qui eft une féconde enfâttce. . . Charles ^ 
tourmenté par le remords, effrayé à l'ap- 
l^roche de la mort y balança dans fés derniers 
momens entre Rome & Luther, penchant 
vers l'un fans abjurer Pautré. .. Ter eft l'af- 

< 

faifTement de l'ame au moment où notre 
éorps 9 oppreflfé par lé mal qui le détruit » 
fiiccombe; . .Vingt fois l'empereur, conver- 
fant avec moi , m'a montré des doutes fur 
fes dogmes qui caufent ces malbeureufés que- 
relles 'dé religion. Il paroiiToit même franchie 
ë*autres bornes plus éloignées : mais Us dou« 
|eurs aiguës qu'il foufftoit varîoient ks pcn- 
^$ & ie replongeoient dans ces^ tnéttics 
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foibiefles qu'il rejetoit lorfqu'il ne fouffroîé 

point. . • Que puis - je donc vous dire d a^ 

foré? Quels fruits pourrez - vjoijs tirer, d'utï 

exemple incertain ?•• Mai$ qu^e" .avez-voud 

befoih à votre âge, & dans la place où il ar 

plu à la divine Providence dé vous placer ? • è 

Tâchez de tout voir par vous-même : fonder 

Votre raifon; fi, elle. eft ferme, elle pourrai' 

tout approfondir* .-. C'eftTunivers entier ^ &^ 

non un feul homm^,> un feul pays , qu'il 

£iut confulter. • • . Que Texemplé de tous lesr 

grands hommes vous férve de leçon. • • Ré- 

cherchez celv)i que l'on perfécute ailleurs }^ 

interrogez -.le » &( ne le, condamnes^ pas fans 

ravoir auparavaat.bien ëcouté...; «Que le 

nom d'hérétique ne vous eâraie point. • • • v 

Prenez connoiflance die tous les, écrits qu'une 

Êiuife poli^que. & une religion fainte dans 

fou origine prohibent aveuglément. . . Life:t« 

« 

les ; & quoiqu'oa les repréfente comme datw 
gereux aux peuples » prince , vous pouvez y 
trouver d'utiles leçons. • ..Ceux mémt qui 
vous déchireront ne doivent' pas tout-à fait 
yotis dépLûre \ ils peuvent quelquefois vott% 
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fcrvirde contrepoifon contre la flatterie^ #• 
Il y a toujours quelques bonnes leçons à éti 
tirer , Se la. Vid d'un bon {>rince doit être fofi 
unique vengeance contre ceux qui l'ont ca- 
lomnié. Les viles pfoduâlons de ces în£l« 
mes libelliâes feront en hoireur ; 6c les bé- 
nécfiâions d'un peuple que vous aurez remfai 
henreui , tes replongeront dans la pouffiere 
d où elles ëtoient forties. . • • Mats» • • quel- 
qu'un s'approche. • 4 Permettez que je ne 
tetîre^ 

D O «r C A BL t ô s. 
Allez. ... Je fongerai à vous ; (oytSk 
infiquille. • 4 
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SCENE IL 
1>0N CARLOS , ELISABETH. 

1> O N C A R t é i , àprh tin nKtmtnt de 
[fiUnct^'&tdfuûs qi^Elifabcthycauveri^ 
Wùn volît y s^'âvanct a pas Imts fur U 

- - ^cétévppofi'duthedtrCi ^ 
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.UELLÉ éft C^tte femme qui feule sV 

vance ici ?£lle marche la tétepeqchéei 6c 

farpijt plongée dans ToubH de tOMt ce * qui 

Penvironne. *. 

Elisabeth 9 yZe;75 apptrcevoif Don Cathsd 

Don Carlos > infortuné Don Carlos ! • • 
Don Carlos ^ nc&nnoiffam EUfaietk. 

Elifabeth ! . • 
ElisabetiI ijdevdnt fin voile 

Ciel ! • • où fuis - je ! Vous , prince , en céi 
lieux \ ..( À pan. ) Comme je me fuis écar*^ 
tée de ma fuite ! . . Retournons. 

Don Carlos» 
; Non. . • Reftez un moment* • • • Quoi ^ je 

ne 
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ne puis vous parler ? • • Qui vous preiTe de 
rentrer fi vite dans la foule importune ? • • • 
Craignez - vous de me rendre trop heureux 
en prolongeant le doux infiant , Tinflant fi 
rare , d'être feul avec vous ? - 

Elisabeth*. 

- Il eft trop dangereux de nous trouter eni^ 
fémblé. • b Voui le fiTvee , prince» • * On peut 
ftbus voîh • 

Don C a RIO s; 

• Faut - il aîhfi paiTer la vie ! • . Quel affreux 
toûritient !.. Mais , Madame y qu'àvez-vous 
donc tant à redouter } , 

Elisabeth:. 

Nous-mêmes. . . C'eft vous en dire aflez^ 
le le vois avec douleur , vous oubliez qui je 
fuis devenue. . . Vous nourriffez , contre tout 
efpoir , une' paffion qui vous rend criminel ^ 
& me force à rougir» 

Don Carlos;' 

Ah ! du moins ne .m'otitragez pas. • « Uneii 
paflion criminelle ! . • Efl-ce donc ainfi qVil 
faut appeller le plus pvr» le plus lëgitimt 
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âmoÂir qui brûla jamais dans un cœur innoM 
èérit ?.. Ne nous avoit « 6n pas deftinës l'un 
I l'autre ? • . Les deuk rois nos pères ne nous 
ont - ils pas eux - mêmes encouragés à nous 
aimer ? • • Elifabeth ëtoit Tange de paix en-« 
Toyé du fein de la France pour apporter la 
)OÎ€ en Erps^ne &C faire le bonheur de ma 
«ie* Etoit. r ce pour mieux déchirer roofi 
ame que mon père me fît entrevoir une pa«* 
reille félicité ? Et c'eft moi ^qui ferois crimi- 
nel ^ lorfque fans pudeur il prend pour lui 
Pépoufe qui m'étoit deftînée , torfque je rac 
vois ravir le feul bien où j'afpicois fur la 
terre ! • • • Ou eft le crime » de ne pouvoir 
eflfàcer de mon cœur Tempreinte d^un trait 
fi profo^ 1 • • Le volcan a beau fe concen- 
trer d^ns les entrailles de ta terre y fes feux 
n*en ravagent pas moins la furface. • • Mon 
cœur eft confumé "par la flamme qui le dé-- 
vore. Je meurs dans \4 filence 9 Se je ferois 
criminel ! • • Soyez jufle » Elifabeth ; n'exigez . 
pas des efforts impoftibles. Cefl affez de l*in« 
fupportable contrainte que |e sarde en public* 
Que )e pi^iTe au moins une fois en adoucir 



le fardeau ^ ayant que d'être deiivré d'anf 
irie malhéureufe ! 

Elisabeth* 

• Cher Don Carlos ^ modérez des tranfpoftt 
âufll dangereux : ils ne peuvent quVjouter à 
nos maux, l^a plus belle vertu d'un héros eft 
de fe vaincre fol - même. Soye2 maître di 
l^Otré coeur , 8c domtes ce fatal amouté 

Don ,C a r II o Sé 

Qui pourm jamais égaler ma retenue? 4 3 
En faire plus eft au^^-delTus d'un mortel. . i 
Deux ans font écoulés ; que dis -^ ]e 1 deu< 
fiecles de toiirmehs* • . N*ai * je pas toujours 
fdfpeâé votre repos aux dépeils du mien ? 
Lorfque j'allois au - devant de vous^eil çé 
moment terrible où je vous vis pour la pr0* 
miere /ois ^ n Vi - je pas toujours gardé un^ 
Irpparence tranquille ? N'ai * je pas dévoré 
mes fôupirs fans laiifer échapper un feu! ftidC 
indîfcrét ? ... Je m'écriois , dans ragttatfoii 
de nion ame éperdue : Voilà celle que 1^ 
ciel a créée pour être mon ëpoufe, |k)uf 
jpartager ffiOfi exiftence; courons ^ volons aiH' 
4evaiit d'^elle. « ^ « « Grand Dieu , tu pernui 
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qu'elle flie fût enlevée » & que , deftinëe par 
l'amour 6c les traités à être ina moitié i elle 
paflat en d'autres bras que les miens. • • 
Ob 1 fi mon rival n'eût été que mon roi ! . • 
Mais c'étoit mon père ! • • • Témoin reP* 
peétueux de fon bonheur , lorfque fon hy? 
men fut annoncé à la nation , je fus le 
premier à l'en féliciter. Ai - je montré quel- 
que foiblefTe; au milieu de PalégreiTe publi- 
que ? J'étouffois ma douleur , & ces larmes 
d'une ioiç apparente n'étoient que celles du 
dérefpoih ** 

Elisabeth. 

« Prince ^ il faut nous féparer : l'éloignement 
^ft le feul remède à d'auffi grands maux. • • 
Votre état eft affreux , je le fens ;.mais. • • • 
n'attendez pas que )e vous parle jamais du ^ 
mi^n* Ce n'eft que par une longue abfence 
que vous pouvez éteindre cette paffipn mal* 
heureufe. Le tems & l'abfence vous rendront 
la tranquiilité : tâchez d'obtenir du roi la per*: 
mi^on^de vous éloigner de la cour* 

Don Carlos. 
: Çé remède extrême n'a pas dépendu dr 
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moi : j*ai tout fait pour Tobtenir. . • Paî 
fiipplié long - tems ; fai demandé dans cette 
vue à mon père le gouvernement de la 
flandre. • • Je me flattoîs d'être envoyé 
poifr appaifer les troubles qur agitent les 
Pays-Bas : maïs le féroce duc d'Albe m^a 
été préféré ; & cet affront y joint aux maU 
heurs qui pourront en être la fuite -, èft 
toujours vivant (bns ihon cœur ulcéré. 

Elisabeth. 

Seigneur , ne vous décourage? pa$, . • 
Les refus d'un père ne font point un ou- 
trage. • . Il peut d'un jour à l'autre céder 
à vos inftances. • « récidivez - les. Et de 
mou côté )e mettrai tout en ufage pour le. 
faire çonfentir à féconder vos vœuii;. J'ofe 
me flatter d'y réuflir : gardez - vous fur-, 
tout d'un abattement funefle. 

P o N Carlos., 

X 

Ainii donc mon unique bonheur dépend 
de mon élôigoemeat, • • • Je le fens. ^ . . 
c'eft le feul parti qui me refte à prendre' 
dans . une* fituatibn aufSi terrible que^^défefl 

B iij 
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pérée. Cependant , ô ma princifiTe ! vom 
avoue* ai - je Tborreur fecrete qui nié ii»fi| 
lorfqua j'envifage mon fort à vepir ) Ce ^vm 
je fouffre chaque jour en vous Voyant l# 
partage d'un autre » mon cœur le faîc ; mais 
ce que je foufFrirai lorfque je ne vous yerr 
rai plus 9 je l'ignorç & le redo^t$ çp in^nHr 

Elisabeth* 

Loin de moi votre vertu vous foutient 
dra ; un feu plus noble & plus pur brûler^ 
au fond de votre ame. Songez , prince » aux 
devoirs f^crës qu'exige votre rang ^ auiç 
grandes aâions qui doivent établir votrç 
renommée. Ce n'eft pas k foupirer qu*Qti 
prince deftiné à porter la couronne doit 
paiTer rinftant le plus précieux de fa vie ; 
héritier d'un pouvoir dont quelques 'par- 
ties peuvent déjà vous être confiées , appli- 
quez - vous à en connoître Tufage. Voye? \tS 
yeux de plufieurs millions d'hommes ixé% fur 
vous 9 dans l'attente d 'un prote âeur ou d'uti 
tyran : laiïïez leur entrevoir l'aurore des 
l^v^^ jours qi^e vous ferez naître j^ que yix; 
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peines ^ vos chagrins vous apprennent à com« 
paiiri ceux d*autrui ; l'inforiiuae devient ^nfî 
un remède contre le d^feTpcdr. Les peuples 
malheureux gëmiffinH fous le poids.de fo^ 
preffion ; agiiToiM de. coocert pour adoM<Hr 
la rigueur de fes coups ; c'eft en riempUÇ- 
iant cette noble tâche qu'eo. dépit du font 
J305 âmes peuvent encore êt^ >iiiM^ &c fe 
coofoler mutuelleaient* Que la renommée de 

:nos vertus adoucifff la rigiiejir de notre Cépa- 

«ratton ; faifloQs-tlouschiSrir & feipeder ^ vo^s 
en Flandres , & moi auprès du iîrône> Qmpd 
j'entendrai les bf{qédiâi0ns que le peuple 

rdonriera à vos. bienfaits ^ je verferai de$ lar« 
mes de joie ; & chaque fois q\l*utie honljfi 

, aôion fera I9 réoongtpenife de t^ies efforts; 9 

..votre cœur attendri dira ; c'eft Eli^ibeth quj 
Ta faite. • • Cher. Don Carlos Ile mien m 
demande ^u'à s'occuper de vçs^ verttis* • • 
jpius votfe cotttage ftirmôntera votre mal* 
heur f plus vous obtiendrez Tamo^ur d^ çiçux 
que voua 4e«2;gwvi(rl|^^ 9 |c :$Ivls je fersu 

. heureufe* .<,m Que.>VOM tfi&fij^rXb'ÛJ^o^c 

,À:4efir«r^ :. . .1 . . 
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Don Carlos/ 

Ame célefte ! vous me pénétrez de vos 
fentimens fublimes. • • Comment ne pas 
céder à cette noble émulation que votre 
cœur infpire } & comment l'admiratiofi 
n'âugmenterolt » elle pas mes regrets ? Par- 
donnes. . • Je (d^ùxû au moins les taire 
pour tou^mirs. Oui , je veux vous imiter 
en tout & fuivre votre exemple. • . • Je 
veux qu^on dife un jour en nous pl^ttgnant.: 
Eiilabeth & Don Çs^rlos étoient bien faits 
pour être unis. > ' . ' » 

E L I s A B E T If. i^: 

Il me femble entendre marcher quelque 
'de ce côté. . l 'i . . 

Don C a r l 03^^- va voir & nvUm, 

Je ne fais. • • mais je crois avoir entrevu 
>^Ruy ^ Gomez qui fe dérdboit à «mes yeux. » • 
«•Le lâché ï^ . . Si'je: Aiivôis le mouvement 
de mon indignation 1 . . ( Ilfnct la mainjkt 
fon épie.^) , * **' . ". - i 

Eli 5 A^S'tTH. 
iGardez * vous de Me '«ojnpromettre &t'de 
yo^s cxpofer. , • Prince ! foirez que^s^ 
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prudence eft un égide dont les autres veri^ 
tus ne peuvent fe pafler/ ^ « Je fuis reftée 
avec vous trop long-tems, • • Si je voiéi 
iuis cbçre , éteignez - vous. Adieu. • • Que 
Je' ciel rende à votre cœur ce calme heli- 
ypux qu'éprouve une amç pwrç 9 & quç i*iin- 
plore pour mpi - même ! 



S C E N ElIIJ. 
DON CARLOS, fe^l. 

ItiLlSABET H, fi VOUS m'êtes chère !;> ' 
Hélas j ma vie en fera le plus beau témoi- 
gnage. Oui. • • tout s^éloigne avec elle. • • 
La lumière du jour, ma vie , tout femble 
la fuivre lorfqu elle difparoît. • • Je rentre 
dans un cercle ténébreux- de douleur & 
tâ'ehnifi. , • 
( Dow Carlos apptnevant^ Ruy - Gomt[ 

caché derrhPc un arbn ^ dit en quitinfU 

la f cent ; ) . . , • 

De yils efpions s'attachent fur mes pas*> « 
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Ruy * Gomez ne rougit pas de remplir un 
il vil emploi. « • Quel excès de baiTefle 1. » 
Ciel ! faut* ïl que les places de premier 
miniftre & de chancelier foient occupées par 
des âmes auiS baffes & auffi rampantes ! 



/ SCENE IV. 

PHILIPPE II , RUY . GOMEZ , UN 
CAPITAINE ÛES GARDES. 

Philippe IL 

jLiH bien ^ Ruy • Gomez , avez » vqus ^ en« 
tendu quelque chofc de leur di(cours ? 

RVY-GOMEZ. 

i » 

Pas bien clairement , Sire. Seulen^ent 
quelques murmures contre votre majçilé. 

Philippe II, au capitaine des g(ir(Us. 

Allez. • • fuivez Tes pas; & s'il rejoint 
la reine y venez aufli^tôt m'avertir. ^ . Ap- 
prochez le plus près de lui que vous pour* 
rez y afin d'entendre Tes paroles ( & s*il yous 
uppercevoît j feignez , ou plutôt dites * loi 



c^ 
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que je vous aï envoyé vers lui , afin qu^il 
vieiuif me patler. ( Lt çapitaim Je retire. ) 

RlJY-GOMEZ. 

Nous fommes arrivés trop tard* • f JTai 
fait étendant avertir votre ma'iefté au mo*- 
ment qu'on m^a prévenu qu*il étoit jlveç lu 
Tçiae» 

Philippe II. 

Il èft de la plus grande conféquence de 
veiller à leurs dé^rçhes. • • Des complots 
entre ma femme & mon ftls ! . , . Le 
l^raâere de Don Carlos m^nquietef 

RUY-GOMEZ. 

JfVi eu lieu de le connoitre lorfque vous 
daignâtes me confier fou éducation. • • Je 
p ai jamais pu rompre fon indocilité, U 
n'a jamais voulu fuivre les principes que 
votre majefté m'^voit recommandé de lui ea- 
(ieigner. • • Malgré mes foins , il dl devenu 
ifidiiapliné & ralfpnneur. Maïs ce qui m*af* 
^ige le plus y c'eft de voir que la religion 
perd de jour en jo^r fon jpp^voir fur Iqii 
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Philippe H. 
Tout eft perdu , s'il parvient à rompre 
cette chaîne facrée ; car c'eft fur elle que 
)e me repofe pour raflujettir. • • Le degré 
de (es connoiflances s'étend malgré moi. • • 
Il m'importe cependant de le retenir dan$ 
un état borné ; & le meilleur moyen d a* 
brutir l'efprit d'un )eune homme eft de le 
plonger dans une dévotion outrée. • • Rien 
n'aiTure mieux la foumiffiog d'un fujet , qu'uii 
9ttachemeitt aveugle aux dogmes catholi- 
ques. Quand on eft une fois maître de la 
confcience j on ne craint plus ces faillies fou* 
gueufes du jeune âge. • • Brutus , enchaîné 
par la confeffion , n'eût jamais frappé Cé- 
far. Avec la religion & £es prêtres , je 
veux acquérir un empire plus illimité & plus 
puifTant que n'auroient pu faire les nombreu- 
ses armées de mon père. • . Des fanatiques 
choifis dans mes états iront fous ce mafque 
facré effrayer les nations qui m'environnent. 
Jugez combien je dois être alarmé d'avoir 
pour héritier un fils qui cherche à fêcouer 
çe joug* Je ne ccfle ^ pour« l'y contraindre '^ 
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de montrer un refpeâ; 6c une fournir- 
£ôn aveugle pour les cérémonies de la reli« 
gîon ; mai$ tpus ces exercices d'une dévo« 
tion portée à l'excès ne le féduifent point : 
au contraire , il femble qa'il . ne m'accom« 
pagne que malgré moi ; 6c fi je ne me 
trompe , la dérifion eft|dans ks regards* • ; 
Que ie voudrois pouvoir lire .dans fa pen- 
fée y pénétrer fes defTeins ! • • * ^^ '"^ ^^^ 
viens encore des Idées qui me rouloLent dans 
la tête à fon âge. * • ^impatience de ré^ 
gner me dominoit ; & )e ne fais à quelle 
•extrémité je me ferob porté ^ fi quelques 
autorités. préliminaires nemWoient pas don* 
né refpoir d*une prochaine indépendance. • ; 
Don Carlos eft peut - être dévoré des mêmes 
defirs ; mais ma jeuneife doit lui ôter l'ef- 
poir de me fuccéder de long - tems. Voilà 
fans doute ce qui l'aigrit & m'en feroit un 
ennemi d'autant plqs à craindre , qu'il prend 
foin de fe' déguifer. . . . Que je voudrois 
(avoir le fujet de fon entretien avec la reine ! 

RUY-GOMEZ. 

Sire , l'intérêt de votre majefté m'ordonne 
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de tout cfire. • i Pardonnez mes foupçons« i 4 
Don Carlos & la reine corifervent toujours^ 
Fun pour Tautré des fêntlmens qui depuis 
long-tems devroîent être éteints^.. Us né 
irous pardotihent point de les avoir défunisé 
Hs cherchent à fe confier leurs fecrets 1 H 
Jnalgré notre vigilance 9 trouvent moyert 
dVv'oir des entretiens particuliers* J*ai lieu 
êe préfumer qtie la haine de Don Carlds 
pour la religion vient de la reine, é . Eli^ 
6beth eft d'une cour fort peu attachée i 
celle de Rome i & même infeâéé depuis 
quelque tems de novateurs. • • Laf décou-* 
verte que je viens de faire d'une trahifon 
m'enhardit à le croire : elle doit Êûreoo^ 
Vrir les ye^x à votre ma}eflë« 

Philippe IL 
Qu'ai * je entendu ! Ruy * Gomez ^ ex-* 
pliquez - vous. 

RuT-GoAîEz; 

Votre majcfté fe rappelle rëxp^ditiofl 
fecrete qu'elle ordonna dans le Béarn. Vn 
parti de cavalerie ëtoit commandé pour aller 
fe faifir de la reine de Navarre Se <le ^on 
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fils : ils auroient été enlevés inopinément £c 
tranfportés en Ëfpagne avant qu'on pût 
les fecourin . . » Ce coup n'a pas rëuifi ^ 
parce que Jeanne d'Âlbret prévenue fut 
mife en fureté. Votre ma}efté n'auroit jamais 
pu croire que ce fût la reine même qui Itn ' 
en donna l'avis. 

PhilipI^eII. 
Ciel , eft - il poifible ! Quelle noirceur ! 

RUY-GOME^. 

Jeanne d'Âlbret gagna l'amitié d'EIi^sH 
beth , torfque cette princefle , venant en 
Efpagne , féjourna dans Tes petits états. . « 
Cette reine , vous le favez ^ eft iSne pro- 
teftrice des calvini^ftes; ainfi votre majefté 
peut deviner le refle. 

Philippe IL. 

Quoi, c'eft Elifabeth qui m'a fait tmrC 
quer cet heureux coup! • . «^Quel trait 
de perfidie ! . . • L'héritier des Bourbons 
avec fa merè , une fois détenus dans les 
prifons fecretes de l'Inquifition , auroient 
été contraints de figner Tafte de renoncia** 
lion & la reftitution de la Navarre \ &j'au« 
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rois enfutte facilement purgé mes frontières 
d*un Yoîiinage qui les infe£le ^ de ces feâa- 
teurs de Calvin. • « Jaurois. tranché pare^, 
coup hardi le fil & l'enchaînement datou^. 
tés ces difctiifîans à venir* Vous . favez que 
Inon amour pour la reine ne va pas à Tex- 
ces. J'ai fait ce nouveau mariage uniquement 
par politique. C'étoit le feul moyen d'ôter 
EKfabeth à tiion fils. Je m'étois trop impru- 
demment engagé à les unir : je & réflexion 
fUr ce qiié )'avoîs à rifqtier des fuites d'un 
pareil hymen. «. • Il donnoit une confifbnce 
dangereuse à mon héritier. Don Carlos^ 
Elifabeth &^ leur^ enfans ^ appuyés d'une 
cour étrangère ^ auroient pu contrebalancer 
mon pouvoir fouverain. • . Mon fils feroit 
devenu pour laiiation un objet intéreflant ^ 
qui m'auroit en quelque forte effacé. 

RUY-GOMEZ. 

Comme votre politique habile (ait tout 
prévoir ! Il femble que vous foyez devenu 
yeuf à point nommé pour conclure à votre 
propre avantage cette alUance déjà contrac- 
tée pour votre fils. , 

Philippk 
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Philippe IL 

Parlons bas; Vous êtes le feul mînîfire 
qui ayez ma confiance > je ne 'vous cacha 
rien. Qui mieux que Vous fait l'hifloire de 
toutes les femmes que jVi eues? Â parler 
vrai , aucune n'a mérité mon attachement 
comme la vôtre. 

RuY-GoMEz. 

Sire 9 je fens ainfî qu'elle tout le prix 
d'un pareil honneur. C'eft à votre majefté 
que je dois mon élévation > & ma recon- 
lioiffance n'aura point de bornes. Nous fom- 
mes dévoués pour la vie au bon plaifir de 
votre majeftéé 

pHILIPf'E IL 

je le fais. Prenez feulement les plus 
grandes précautions pour voiler t^a conduite 
particulière. Veillez que rien ne tranfpire. 
Je tremble toujours que , malgré les dehors 
que j'affef^e en public, un œil curieux & 
pénétrant ne vienne à connoître le fond de 
/ mon ame. Il efl de la dernière conféquence 
que je ne fois pas trouvé en contradiâion ; 

C 
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& cette crainte me trouble au milieu mêmer 
de mes joulilbnces. 

R u Y - G O AT E ^. 

Votre majefté doit être au - defTus de p»* 
reilles inquiétudes. H'étes - vous pas 1| 
maître ï DViHeurs r quiconque oferoit dire 
im feul mot 9 ne feroit • it* pas fur de ia 
perte ? Manquons- nous d'efpions ? Et le» 
louanges d'un million- de prêtres ne fuffi^ 
ient - elles pas pour anéantir quelques pro* 
pos timidement hafardés ? Et Tlnquifition ? » » 
Philippe IL 

Don Carlos vient i éloignez - vous>& quel: 
ques pas. 
( Don Carlos s*approche , précédé du cap^ 

saine des gardes qui fi retire, y 
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SCENE V. ^ 
J>HILIPPÊ II, DON CARLOS. 



Philippe II, à Don Carlos, 



Q 



►UE faîtes *. vous étl ces lieux ? Eft • ce 
ainfi qu'un prince de votre rang doit fe com- 
porter ? Serai • je donc obligé de vous Êiire 
tous les jours de nouveaux reproches ^ 

Doî* Carlos. , 

Sire , j'ignore quel fifjet me les attire- 

PHlLlt>PE IL 

Votre (îoilduite fcandaleufe. On ne vous 
v6it plus à Tëglire qu'aux heures où vous no 
* pouvez vous difpenfer d*y paroître. Vous 
éludez de m'y fuivre » lorfque poufle par un 
iàint mouvement 9 je vais vifiter les reliques 
des bienheureux ^ expofées à la vénération 
publique. 

Don Caillos. 

SI je ne donne pas en fpeâacle des dé-^ 
t&onfirations pul^liques de ma piété , ne piii|i 

Cij 
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je Texercer dans la retraite ? Sire , je trouve 
que le recueillement in'eft plus falutaire;. 

Philippe IL 

Votre irréligion cherche à fe voiler par 
de fauffes excufes ; mais votre froideur 6c 
votre relâchement pour les facremens en font 
une prçuve évidente. Vous avez ofé défobéir 
à mes ordres > en refufant d^approcher aur 
jourd'hui de la communion. 

Don Carlos. 

XJn aâe aufli facré , qui ne s'accomplit que 
par le mouvement du cœ^r , ne peut avoir 
'de jours prefcrits & fixés. Notre rang , je 
le fais 9 exige que nous donnions Texemple ; 
mais il faut qu'il foit fincere. Celui de rhy- 
pocri(îe feroit horrible à donner à des fujets. 

Philippe, II. 

Dites plutôt que votre confcience eft char* 
g^e d'un poids dont elle n'ofe fe délivrer. 
Le tribunal de la pénitence vous fait peur. 

Don Carlos. 

Et qui peut fe flatter d'être pur ? Où ^ft 
rhomme qui ne fe trouve pas éloigné malgré 
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lui de cet état d'innocence ^ hëliis ! fi.difSiclb 
à conferver ? 

P H I L I P* P E IL . 

Le$ pallions qui dominent votce muti 
l'entraînent à fa perdition , & pçut - être 
celle de la haine t'emporte» t- elle iîir ligu- 
les les autres. Vous m'entendez ? . • . i 
Répondez : puis- je fouffrir qfue mon fils 
reAe plus long - t^ms dans un état fi i^*? 
gereux? 

D o K Carlo 5. 

Daignez regarder votre fils d'un œil pa« 

ternel , & Ton ëtat changera. Ne rejet^ 

point , feigneur % la prjere que îe vais vou| 

faire » & vous me rendrez la paix &c la traiif 

iquillité, 

P.H I 1. I P P E IL 

Le ciel m'eft témoin que je ne veux que 
iVQtre falut. 

D .o N C A R-L O S. 

Souffrez que je m'éloigne pour quelque 
fcms de votre cour. Peut • être qu'abfent je 
paroîtrai moins coupable. Confi z «.moi le 
(dm d'aller en votre nom appaifer les troi}ibics 

c ,lj ". 
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de la Flandre : je promets de vous y fairo 
aimer. J'y ferai » par mon exemple , refpecT 
ter & obferver avec empfeffement vos vcr- 
lofMiiés & vos loix. 

Philippe IÏ. 
" Vous croyez qu'il fuffit de votre aîr de 
jeunefle pour l^n impofer à its rebelles. Quels 
ijbnt les exploits qui déjà vous diftingùent ^ 
pour mériter la confiance publique & l^ 
inienne ? ' - 

D^O N e A R L O S. 

' Sire 9 iî je n'ai pas e;ic0re paru à la tête 
4e vos armées » ce n'eft pas.que je ne vouk 
1 aïe demandé avec ardeur. Âh ! (i le defir de 
la gloire pouvoit fuppléer au défaut d'occa- 
fions d'en acquérir , non , je ne ferois p^ 
indigne du fang illuftre' dont je fuis né. Dair 
gnez enfin me laîiTer • entrer dans cette glq- 
rieufe carrière , dans laquelle l'empereur moO 
aïeul n'avoit pas craint I morf'âge de yoiif 
(aire avancer. 

P H I L I P P E I L 

' Ce n'eft pas dans yne pareille circonftance ^ 
fi même dans ce pays ^ que je yeujf que 



ROI D'ESPAGNE. jf 



•vous fafliez votre premier effai.Pour appâ- 
ter Qu.pour punir ce peuple rebelle, il faut 
«noncrer le front d'un guerûer conformé &C 
intrépide. 

Don C,a r l o s. 

£ft-il donc & néceflâire de montrer «n 
Iront menaçant ? L'appareil terrible des armes, 
V9fi multitude formidable de foldats font • ils 
tes |/!us fârs moyens de ramener des fu)et6 
qui commencent à s*aûgrir ? & la fagefle jointe 
à la clémence ne peut - elle pas gagner ce 
qu'une rigueur précipitée ri£^u^ de perdre 
ipour jfimais ? 

P H I 3L 1 P P E 1 1. 
Je conçois alfément , prince , que vou€ 
9Îmeriez. à tolérer dans ces provinces les 
siouveauz fei^timens qu'elles s'oj;)fiineiu dV. 
dopter^ 

Don C a XL ). o su 

Pourvu que le fujet fpit fidèle à Ton rof 
fk le chériffe 9 voilà , je penfe , tout ce qu^uq 
ibtuverain pe;ut & doit lui deovander. Qu'iin* 
portent après tout (es opinions , fon culte Ç( 
tu «9ni«rie d'hftnprer l'Etre fupréfnc } 

C iy 






-Vm"^-»».'.»^ 



;i.o P H ï L 1 P P E II; 

Philippe II. 
Vous avez là des principes erronés. • • « 
Qi/importe au roi, dites* vous 9 la religioti 
de fes peuples ! * • • Oubliez - vous qu'étant 
leur maître abfolu , je réponds , devant TEtre 
fupréme 9 de leur foi comme *d§ la vôtre ? 
Eft - ce donc à des fujets à raifonner quand- 
réglife dëcide & que moi - même je fuis fou- 
rnis à ks faints décrets ? Il fîed bien à un 
foible mortel àt prétendre lui donner , ain$ 
qu*à moi , un démenti formel fur les prin* 
çipes religieux dont elle eft Tame & la bafe } 
Sachez que le plus grand , le plus dangereux; 
fde tous les crimes , c*eft l'incrédulité ; elle 
conduit à Tirrévérençe envers ma perfonne 
facrée : ne croyez pas , mon fi(s , que ]^ 
lui laiiTe jamais prendre d'empire for votre 
cœur. Ma confclence me reprocheroit (ans 
cette votre éFoignement de ces lieux. Le 
bonheur de mon peuple , le vôtre & le 
fnien même en dépendent. Retournez avec 
fncérité vers cette religion divine t qui nçf^ 
f çfTe de vous tendre les bras ^ Se qui veut 
^tre votre foutien, Jç yoMs brdonne d^^er 
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vous jeter aux pieds du fage direéleur que 
}e vous al choifi ; & que nul (prétexte ne 
vous éloigne davantage des. offices que Vér 
glife ôbferve chaque jour pour honorer là 
Toute - puiiTânce fupréme. 

Don Carlos. 

Pe^rmettez que je vous reprëfente du moins,.. 
Ph.ilippê il 
Ne me répliquez pas davantage, • . La cIo« 
che appelle le peuple au fervice divin : allez 
«mV devancer. Vous mV verrez bientôt ^ 
profterné aux pieds des autels , offrir mes 
prières à l'Eternel pour qu'il daigne faire rén« 
crer en lui » même un fils dont la vie me cauTe 
tant d'amertume & de chagrin. 
PoN Caklos, tas & fi mirant. 
O contrainte ! • • 
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SCENE IV. 

PHILIPPE II, RUY-GOMEZ, 
GRANVELLE, 

( Granvellc hoit arrivé pendant la fctruprl-^ 
ccdcruc ^ & parlait dans CHoiffunum aye^ 
Ruy-Çomei. ) 

Philippe IL 



A. 



.PPROCHEZ. 

i 

R U Y.,G O M E Z, 

Sire ^ le cardinal Granvelle a reçu des nou^ 
villes de I9 Flandre ^ & vient en faire part 
à votre majefté. 

Philippe II,^ Ruy^Ganu^, 

Allez : continuez vos fpins fur Don Car- 
los; veillez fur lui comme fur la reine. Je 
tiendrai après la meflfe un confeil de confcien- 
ce , & )e partirai enfuite pour Madrid. ( a 
Granvelle. ) Eh bien , cardinal , à quoi en eft 
Je duc d'Albe } 

Granvelle. 

Sire I il eft parvenu à faire arrêter les coi»; 
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tes d'Egtnont & de Hocn ;)Cûus deux font ea 
prifon 9 6c vos troupes Ce répondent daos tout 
le pays* 

Philipppe lïf, 

Et le filencieux eu - il pris ? 

Granv^lle. 

Le prince d'Orange ? • • • Il s eft ipulheu- 
nsufement échappé. 

Philippe II, frappant du pitd^ - 

De par tous les faints ! r^nt pis. C^lui • là 
jsn valoitUen un autre* • . Où s'eft-il Tauvé? 
G a A N V^E L L E.. 

Il eft allé fe meure à la tête d'une cbétiv^ 
armée ^ çompoféede rebelles. & d'Hérétique^ 
Allemands qui font veous à Ton fecours ; maïs 
le duc d'Albe aura bientôt détruit cette en- 
geance & pris leur chef. Guillaume paierai 
icher Ton audace. Nous attendons à chaque 
infiant des nouvelles plus amples & plus £1- 

* 

..vorables ^ ainfi qu)^ des dépêches ppur votrp 

ipajefié. 

Philippe IL 

■^ ■ " ■ . 

£nfin ces provinces vont éprouver toujt 
)t poids ()u ç)iâtiipent qu'elles mérj^tçnt^"^ 
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Granvelle. 

Sî ce châtiment ëgale leur ofFenfe , il fera 
fans doute rigoureux. Votre majefté n'ignore 
pas que fintention du duc d'Albe eft de ruî- 
fier entièrement ces rebelles. . ^ 

Philippe IL 

Ils ont mérité ma haine depuis le. féjour 
que j'ai fait parmi eux. Lorfque les Flamande 
me reçurent pour la première fois , je ne 
m'î^pperçus que trop de la dérifion que 
couvroient leurs hommages. Enhardis par la 
préfence & la familiarité de l'empereur, ils 
ont ofé railler la 6erté de ma contenance 
& ridiculifer ma dévotion. Je n*ai ceffé d'é- 
prouver des marques de leur dédain , de leur 
défiance & de leur opiniâtreté. Enorgueillis 
par de vains privilèges que mon père eut 1^ 
foibleffe de leur confirmer , ces petits états 
ont prétendu mettre des bornes à me« vos- 
lontés. • • Cardinal 9 vous cpnnoliTez mieux 
qye perfonne la haine invétérée qu'ils con* 
fervent pour ceux qui commandent en mon 

fîom. Granvelle. 

iMre f mon zèle pour le fervice de vot^« 
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«najeAé nCà mis en but à leurs traits. Néaa* 
moins je ferois parvenu à remplir entière^ 
nient vos ordres ^ fans la noblciTe du pays ; 
car avec fies troupes &c de la fermeté Ton 
fait ailement obéir le peuple. Mais cette no- 
bleiTe e(l iadifciplinable &c d^une infôlence 
outrée. Elle a pris lé parti du peuple , s*eft 
liguée contre moi. Je courois rifque de la 
vîe^ loîfque votre majeûé daigna me rap- 
pellera 

Philippe IL 

Je fais que votre zèle pour la religion 8c 
votre attachement à mes intérêts vous ont 
caufé bien des défagrémens. 

Grakvelle. 

J'avols fait £iire quelques exemples de fé- 
. vérité fur les plus mutins ; cela déplut géné« 
ralement. D'ailleurs» \ts provinces voifines 
de r Allemagne^ de la France &: de TAngle* 
terre font imbues de principes attentatoires 
au pouvoir de la royauté. Ils ne ^^euvent fe 
perfuader qu'un roi eft maître de faire ab- 
folument ce qu'il lui plait ; que tout lui ap- 
jparcient de droit divin. £c par un certain 
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efprîr d'indépendance ils oppofénc à ces droite 
^rés des droits chimériques qui devieit- 
droîent redoutables ^ (i ces peuples avoietH 
ime fois affet de force pour les faire vsi^oif* 

Philippe II. 

Tous les fôuveraîns devroîent fë lîguef 
énfettible & faire câufe coitinratiie contre Àt% 
maximes auflî licencieufes : je ne penfe point 
^'aucun prenne k parti dé ces rebelles. 

Granvelle. 

ït faut fe méfier d^u jeune roi de FrancCii 
^a cour eu em'poifonnée d'hérétiques 9 & 
Ton parle d'un fecours )quMI doit faire pa& 
fer fecrétement dans les Pays - Bas ^ pour 
féconder les Flamands. 

Phïlïppe II, fourlam. 

Ecoutez' , cardinal. . . Vous m'êtes trop 
(încérement dévoué, pour que je tarde da« 
vantage a vous mettre datis le fecret. Ge 
fecours , ces fix nfiille hommes que Ghar- 
les IX leur fait paffer fecrétement , font tous 
de ' zéléy calviniftes 9 & l'élite de leurs 
guerriers. Genlis doit être à leur tête- 
Vous voyez , cardinal , que je fui$ mftruiti^ 
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Mafs perfonne ne fait que le roi de France 
eft d'accord atvec moi ^ pour faire paiTer 
cette petite armée par un défilé 5 Se que nies 
troupes en embufcade les tailleront facile- 
ment en pieceSé Le duc d'Albe fera pré' 
venu à tems 9 & je vous féponds qu'il n*en 
échappera pas un feul. C*e(t le prélude de 
la deftt\iâ:ion générale des hérétiques en 
France Se. dans les Pays-Bas. Charles IX 
cft convenu dagîr fecrétement avec moi, 
& c*eft tout dire« 

Granvelle. 
Quelle heureufe nouvelle ! Eft-il pof- 
fible 9 Sire ! Le cabinet de France adopte 
donc enfin le plan que vous m'envoyâtes 
rédiger avec le cardinal de Lorraine ? 

Philippe IL 

Le duc d'Albe , iîans lentrevue de Bayon- 
ne , a gagné Catherine de Médicis , & c^eft 
elle qui nous répond du roi fon fils* 
Mais il faut la plus grande difcrétion. Ca* 
thertne veut faire tomber dans le piège tous 
les chefs des religionnaires. C eft une Ita- 
lienne rufée qui me redoute & ménage ma 
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proteâion contre fes enfans même & \^t 
grands du reyaiune. Elle a conclu un traité 
de paix (Imulë avec les révoltes* Ils s'en 
défient cependant ^ & fe tiennent fur leur$ 
gardes. Mais le mariage du jeune Bourbon 
avec fa fille fera le piège où ils tomberont 
tous ; & la feine de Navarre elle -^ même 
n*échappera certainement pa$ cette fois. 
Granvelle. 
Voilà', Sire, le coup le f)lus important 
pour faire réuffir vos protêts dans les Pays- 
Bas. Eh bien , je m'efforçoîs de le faire en- 
• tendre au cardinal Je Lorraine. Pour Dieu ^ 
,. lui difois - ie , au lieu de faire battre nos 



rois Tun contre Tautre , que ne les uniiTons- 
nous contre les ennemis de Téglife ? Ceft 
le feut moyen d'affermir leur puiflance. 

Philippe IL 
' En détruifant les calvinîffes , nous éner* 
verons la France de fes meilleurs guerriers. 
Cette race des Châtillons , ces Condés & 
tant d^autres m*ont fait d'autant plus peur 
après la viftoire de S. Quentin, qu'ils ont 
des relations en AUenjagnej 6c que cette 

puiffance 
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puifiance leur fouroit une pépinière de heu- 
res. Charles IX en tutele fous Médicis eft 
fort pieu redoutable. Ses frères ne feront 
"^jamais des princes dangereux. Je confidere 
la couronne de France comme un apanage 
tle la mienne , par l'alliance que )Vi contrac* 
tée , &: encore plus par l'intérêt que ie dois 
prendre au foutien de tous les fidèles de 
ce royauoie , çn qualité de roi catholique. 
rD 'ailleurs , le clergé de France m'eft entiè- 
rement dévoué , & avec le fecours du fàinc 
ipereje fuis afTuré d*une prépondérance que 
je ferai maître d'étendre auifi loin qu'il me 
plaira. Le meilleur moyen d'aifujettir les 
François , efl de les entraîner dans une lon- 
gue guerre civile i & , comme vous le fkvez> 
Faiïaflinat du duc de Guife efl un feu qu'on 
peut attifer pour produire à tems la difcorde. 
On n*a rien négligé , j'efpère, pour fâiçe 
, attribuer ce coup à Pamiral Coligriy ? 

Granvelle. . 
Sire , vos intentions ont été exaftemcnt 
fuivies par nos efpions & nos agens. Noui 
avons dans Paris un grand nombre d'Itstliens 

D 
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& d'Efpagnols à la folde de votre inaîeflé^* 
& qui lui font entièrement dévoués. L'on 
travaille à ^défunir les enfstns du duc de 
Guife, & i'efpere que cette famille fer» 
pour nous d^un grand fecours pour confo» 
lider la ligue dont votre majefté m'a donné 
le plan. 

Philippe IL 

Vous voyez , cardinal , que c'eft prîncti- 
paiement les intérêts de Téglife & de I» 
iâinte religion qui me- font agir ; pour une 
caufe auffi illuftre y il n'eft aucun faupuie^ 
qu'on ne doive facrifier. 

Gran-velle^ 
Mais , Sire , n'êtes • vous pas en ce mo- 
ment fur la terre le feul roi en état de lar 
gouverner ? Et- cette fine politique envers la 
France n*eft - elle pas la preuve la plus con- 
vaincante de la fupériorîté de votre génie? 
Car -enfin , c'eft conquérir cette nation faas 
lui faire la guerre ouvertement, 

Philippe IL 

Oui y iVime à ufer des moyens do«Y 
laxfquiàs peuvent fu^^re. Vous n*ignorez pas 
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qu'avant d'envoyer le duc d'Albe en Flan- 
dre à la tête d'une armée formidable , j*a- 
vois conçu d'a\itres moyens plus fûrs. Je 
voulois me défaire dandeftinement de tous 
ceux qui pouvoient avoir quelqu'autorité ou 
quelque crédit fur le peuple ; mon idée éroit 
de faire arrêter de tous côtés quiconque 
auroit paru difpofé à la rébellion ; puis , les 
faifant périr fecrétement , on auroit évité 
toute clameur , frinfi que \ts dépenfes qu'en- 
traîne la levée d'une armée* Mais le confeil 
fi décidé qu'il valoit mieux agir ouyertement. 

GRANVELLEé 

Je penfe que votre majefté aiva lieu de 
fe féliciter d*avoir pris ce dernier parti. La 
précaution d'agir fecrétement pour fe défaire 
d'un ennemi efl. excellente dans des affaires 
dont on ne fe foucie point de rendre compte \ 
triais ici, au contraire ^^ c'efl une gloire d'en 
publier les motifsé La caufe de la religion ^ 
que vous embraffez ^ vous fauve de tout 
reprochée En fon nom , vous pouvez tout 
ofer ; 6c les vrais fidèles , tranfportés d'une 
fainte joie ^ élèveront leurs voix Se appUu* 
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diront de toutes parts à votre zèle. 

Philippe IF; 
Le premier coup eft frappé . . .-. Je veut 
qu'il foit terrible , afin d'en împofer. Je 
poufferai les chofes fi loin , que la chré* 
tienté s'en reffouviendra long - tems. J'aug- 
menterai la rigueur des ëdits ; il le faut , 
quoique Ton en murmure. C'eft le feu! 
moyen de ne laiffer aucun cfpoir dé clé- 
mence. Je prétends que celui qui fera con-* 
vaincu d'avoir donné afyle à un homme 
rrccufé d'avoir afliflé aux prédications des 
hérétiques , fût - ce fon père ou fon fils , 
foit conda^nné au feu comme le airtiinel 
même. Et comme les femmes , dans les fé* 
ditions , font celles qur les premières allu- 
ment la difcordè avec plus d'audace, j'or- 
donne que celles qui feront prifes en con- 
fraverition , foient enterrées toutes vives ^ 
fiins aucune miférrcorde. Entendez - vous , 
cardinal ? 

G R A K V E L L E. 

Sire , îl eft certain que de pareils aôes 
de Cévérité font néceffaires pour accélérer 
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la rëduftîon de ces provinces révoltées ; &ç 
lorfqu'elles fe^ront une fois courbées fous le 
joug de i'églife , vous n'éprouverez pluf de 
difficultés de leur part ; les mipôts fe lever 
ront fans obdacle , félon votre bon p!a!(ù*. 
Jj'augmentation du nombre des évêques &c 
rëtabliflement de Klnguifition affermiront 
pour toujours votre autorité fupréme. Je 
Cpnnois le caraâere des habitans de ces pror 
yince;5, & j'ofe affurer votre majefté , qu'a- 
près en avoir fait fupplicier quelques cçii-- 
taines & détruit quelques milliers par les 
armes ,les aytres demanderont bientôt grâce : 
les pauvres Flamands refteront enfuife ppur 
long-terns le peuple le plus ftupidcmeut 
attaché aux dogmes <]u'ils rejjettent a/ftuelle- 
jnent avec tant d'infoletice. 

Philippe IL 

ff 

Cardinal , vous devancerez mon reto'jr 
à Madrid. J'ai demandé au grand - inquifiteur 
d'accomplir à mon arrivée la célébration d'un 
jiâe de foi : recommandez - lui que rieq n^ 
manque pour rendre cette cérémonie impor 
fante. Je veux y affilier moi - mênje avjec 
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tout l'appareil de la niajeûé royale* 

Granvelle. 

Un tel exemple fera d'un grand poids. 
Sire ; car malgré tous nos foins , Théréfie 
cherche de toutes parts à s'introduire dans 
ce pays. Le nombre de ks feftateurs eft 
plus grand qu'on ne penfe. Ils font d'autant 
plus dangereux , qu'ils cachent en pubiif! 
^ leurs fentimens ; ils meetent par crainte , & 
ne fe déclarent qu'à ceux qu'ils favent être 
imbus des mêmes principes » ou difpofés à 
embraflfer leur fe£le, 

Philippe IX 
Il me vient une idée. Je'penfe que , pour 
découvrir ceux qui fe voilent ainfî ^ il^faui* 
droit , le jour de Tafte de foi , répandre parmi 
le peuple un grand nombre d'efpions atta- 
chés à rinqui(ition. Ils feront déguifés , &c 
f/sront femblant de s'attendrir fur le fort des 
jcondamnés. Alors , épiant attentivement le$ 
dlfcours de ceux qui paroîtront compatir a 
leur jufte fupplice , ils pourront aifément 
les dénoncer. Je fuis certain que .par cette 
/(i^i^ite 1^ fainte Inqui5tion fera i;ne ampl^ 
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capture de ces hérétiques qui , au grand €on> 
lentement du peuple , ferviront de victimes 
|)Our l'aâe de foi fuivant. 

Granvelle. 

Il n'appartient qu'à votre majçfté de trou- 
ver des moyens auffi déclfifs. Quelbonhewt 
pour notre augufte religion d'avoir un roi 
tel que vous pour défenfeur î Oui , l'çglife 
f oinaine vous devra fa force & fon empire 
fiar les hommes^ Dans ce fiecle pervers, 
lorfque des dangers imminens la menaçoient 
tde tous cotes , vous vous ètts montré fon 
plus ferme appui ^ Se elle a repris fou 
^clat. Âh , Sire 1 fans vous , nous pérfiSons. 
^ PlûUfpcfe retire ^ & le cardinal U ftà^»^ 
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SCENE VII. 

( La fcenc ejl à Madrid, ) 

ELISABETH, HONORINE. 

9 

Elis ABETKfà fa fuite. 

Hj Loignez-voUS,..( S*adrcffant a 
Honorine. ) Je fuis libre enfin , & je puis 
(ans témoin ouvrir mon cœur à ma chère 
Honorine. Toi , Tancienne amie qui veillas 
fur mon enfance , & dont je n'oublierai ja- 
mais les tendres foins , dis - moi quel fujet 
t'amène du fein de la France à la cour de 
Madrid. Âurois - tu éprouvé quelque dif- 
grâce ? Ne crains point d'épancher ton cœur 
d^ns le mien ; Ellfabeth eft toujours la 
même ; & fi au premier abord j*ai paru la 
recevoir avec froideur , c'étoit pour ne don" 
lier aucun ombrage à ceux qui m'environ- 

pent. 

Honorine. 

Ah ) princeffe ! j*avois peine à reconnoître 
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à ce^ premier, accueil , ma ienfible Eliâi* 
beth y dont le cœur compatiiTant facrifia 
toujours l'orgueil de Ton rang à une douce 
afTabilttë. J'ai penfé que le caraiôere .Efpa» 
gnol avoit peut» être dénaturé le vôtre % & 
dans cette erreur je regrettois d*avoir hafardé 
un fi long voyage^ uniquement entrepris pQii|r 
vous ferrer encore une fois dans mes bras» 
(Grande reine , pardonnez à mon ancien at- 
tachement une démarche que vous jugeres 
peut - être imprudente \ mais je n'ai pu ré- 
fifter plus long-tems au defir de ravoir 
celle à qui je porte ^a tendreiTe d'une mer^ 9 
& dont la réparation m'a coûté tant de 
larmes. J'ai voulu , ayant de mourir » me 
convaincre par moi. même de votre fort^ 
& favoir fi vous êtes vratmeat heurtufe 
avec le roi votre époux. 

Elisabeth. 
Les fecr^ts de mon cœur te font cou» 
aus depuis Ipng-tems. Tu fais de quel 
efpoir il fut enivré lorfque je me crus deC^ 
tinée à partager mon exiâence avec Don 
Carlos. C'eft dans tqn fein qtie j'é^iancbia 



5? PHILIPPE II; 

■^1 — ^M»Mi I I II— —iw^—^—^.M— ——>■■■—— 1—1— MBiy 

ma douleur & mes larmes , lorAjue j'ap<- 
pris qu'un nouveau traité me rendoit i'é- 
poufe de Ton père ; tu te Touviens fans 
doyte du mépris & de Taverfion des Anglois ^ 
de tout ce qu'ils fe permirent fur Philippe 
& fur Marie fon époufe* Ils attribuorent 
les perfécutions de cette reine catholique 
aux fecfettes inftigations de TEfpagnoL lU 
en faifoient des portraits qui efïrayoient mon 
imagination. Mais celui de Don Carlos m'a« 
voit été conftamment préfenté fous un afpeâ 
i>ien différent. Je le voyois déteftant la 
tyrannie , plein d'ardeur & de franchife^ 
oppofé en tout à fon père , & brûlant de 
s'unir à moi^ Je me félicitois du traité qui le 
rendoit mon époux. Hélas ! cette douce 
illufîon s'eft évanouie. La mort inopinée 
jàe Marie a déchu Philippe de (es préten^ 
tlons fur l'Angleterre. En vain il offrit '(à 
main à la nouvelle reine ; la fage Elifabeth , 
maîtreffe d'elle-même, eut. trop de pru«- 
^ence pour fe rendre la proie d'un tel 
monarque. Ses tentatives ayant été infruc*- 
tueufes envers elle p ce fut fur moi qu'il 
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lourna Tes vues. II -m'arracha fans pudeur 
des bras de l'Infortuné Don Carlos , & cette 
inégale alliance les rois Tont fîgnée ! Qae 
jbmmes - nous donc , nous qui naiiïbmfor 
les degrés du trône ! Un objet de iraâC) 
clont la politique dîfpofe à fdn gré. On 
pare la viôime , on la livre fans qu'elle o(è 
gémir ou fe plaindre. La fympathie dc$ 
cœurs , l'union des Aiiitimens font comp- 
tées pour rien. La femme du dernier de 
mes fujets , plus libre , ne contraâe^t -elIt 
pas plus noblement ? Ah ! quand elle eft cou* 
duite par un amour pur & fincere, elle rem- 
porte en bonheur fur une prijnceffe. Quel 
afFreux facri&ce mon rang m^a commandé! 
S'il m'eût été permis de vivre dans la retni* 
te^ jaurois pu» fans me rendre coupsd^e^ 
conferver en mon cœur ^m tendre fouve- 
ïiir. Mais.... voir tous les jours lanHunt 
qui m'adore ! être témoin des affronts qu'il 
endure, lire fon défefpoir dans fes yeux» 
& pour comble de maux êt»e l'époufe de 
fon père , de Philippe II! Dieu ! n'eft-ce 
^ jt'eo ^ï^ affez ,î 
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Honorine. 

Qu'entends - je i Elifabeth malheureufe î 
Avec l'ame la plus noble , le cœur le plus 
vertueux ! Qui peut donc goûter le bonheuv 
ici- bas , (i votre rang. . • 

E L I s A B E T p. 

Mon rang ! Le bonheur & la paix ne font 
pas ordinairement le partsige d'une famille 
coupable. Mon aïeul & mon père ont corn* 
mis des forfaits que lé Ciel vengeur ne laifle 
pas impunis. Ma misre ! • • • Je n'ai fuivi ni 
fes préceptes , ni fort exemple. J'ai reçu du 
Ciel un cœur tout différent : les cris élevée 
contre elle m'ont appris à fuivre une autre 
/ route. Tu devins ma mère , Se Médicis fut 
mon bourreau. C'eft elle qui m'a y^^dut 
à Philippe pour s^n faire un pppui. Elle 
s'eft avilie iufqu'à mendier la prpiedion dç 
l'Efpagne contre lés François , fur qui ellç 
règne. Rien ne lui coûte , pourvu qu'ell^ 
domine : mais la malédiâion célefie qui 1^ 
pourfuit, rejaillit fur ks proches. J'ai vu moi| 
père frappé d'une mort funeAe au milieu de| 
fêtes qu'il célébroit pour mon f^^tal bjm$in| 
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François II, fon premier fils , femble n'être 
monté fur le trône que pour fe fouiller de 
l'affaffinat d'un magiftrat. Un roi de feize an^ 
ofà condamner la religion d'un vieillard ver- 
tueux. Il ordonna fon fupplice , & cette rf- 
freufe fentence s'pxécuta honteufement au, 
milieu de Paris , fous les yeux d*un peuple 
qui ne favoit que gémir. Charles IX eft main- 
tenant fur le trône & donne , ainfi que fes 
frères , des aueures non moins (iniftres. . , •• 
•Quelle incoiicevable deftinée ! Fille , foear & 
femme de rois fanguinaires , il ne me refle 
plus que d'avoir un fifs qui leur reflerKbIe. 
Grand Dieu ! accordez-moi la grâce de mouh 
tir avec Tenfant que je porte '^ s'il doit fuivre 
leur exemple ou reffembler à fon père. 
Honorine. 
Je l'ai vu enfin , cet époux redoutable , ce 
monarque terrible. Son abord m'a repouffé ; 
foit prévention , ou fauflie terreur , mes yeux 
fe font détournés à fon approche ; je me fuis 
éloignée le cœur faifî d'épouvante. 

Elisabeth. 

« Perfonne n'a jamais fu mes chagrins , chère 
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Honorine; tu es b feule à qui je les confie^ 
Accoutumée dès Tenfance à t'ouvrir nioii 
cœur y j^ai ki\{\ ce moment pour en adoucit^ 
J^fnertume. Il y a fi long-tems que je n'aî 
^ûté cette douceur. Hélas ! c'eft peut - être 
jpoYu: la dernière fois. Sache que j'ai tout fait 
pour m'attacher à Philippe, & me foumettre 
i ttioii fort. Dieu feul connoît mes efforts 
jpoar toucher ce cœur endurci & le rendrç 
jplus humain. Oeft le bonheur des peuples , 
<*eft ma place , qui m'impofoicnt cette tâcher 
Afaîs hélas ! malgré mes prières , mes remon- 
^nces , je ne vois en Philippe qu'un pcre 
^nt X un mari défiant , un maître impitoyable* 
Son front fourcilleux m^ôte la confiance , 6^ 
depuis quelque tems je ne puis l'approcher 
fens crainte. Ce q^e j'entrevois m'afflige & me 
^rouble : d'un côté les diffenfions de la Flan- 
jdre ^de l'autre celles de ma patrie.La tranquil- 
lité publique fembloit devoir être le prix <Je 
mon dévouement. Une main cachée arme les 
François les uns contre les autres pour l'inté- 
rêt de la religion. Je prévois que les fuites de 
cette difcorde auront une longue durée^..r 
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Heureufe Angleterre i une femme habile & 
courageufe fait ta paix & ta tranquillité» £li« 
iabeth fe rit des foudres de Rome 6c des 
menaces de Madrid. Elle fait que le peuple 
lé plus libre efl: toujours le plus fort, Ceft 
en faifant aimer fon règne qu'elle en aflure k 
durée. Ici , quelle différence ! le defpotifme 
perpétue Tignorance de ce peuple fuperfti- 
tieux; l'Inquifition , par (es affreux décrets ^ 
par fes fpeâacles atroces , enflamme le fana- 
tifme , & d'un bout du monde à Tautre couvre 
U nom Efpagnol d'un opprobre éternel. La 
défiance & la jalouiie cherchent par-tout des 
viâimes. • .'Garde^toi bien , chère Honorine^ 
de laiffer échapper un mot qui puiffe dévoi- 
ler tes fentimens. Tu feroîs livrée au' pouvoir 
de rinquifîtion , & toute reine que )e fuis, 
je ne pourrois t'en délivrer. Crois - moi , ne 
refte point en cette cour. J'aurai foin de favq- 
rifer ton départ. Tu retourneras comblée do ' 
jnes bienfaits &c feul témoin de mes douleurs. 

Honorine. 
Héla$ ! les jours qui doivent prolonger 
mon exiftence font bien peu de chofe. Mes 
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enfans ! . é • Ils n'onc plus befoin de ixioL O 
digne Elifabeth ! je ne defirois que de vous 
•voir. Que le Ciel difpofe maintenant de mes 
jours : je les lui abandonne fans regret. Fafic 
PEire. fuprême que je puiffe adoucir l'amer- 
îtttme de votre vie aux dépens de. la mienne ! 
r Elisabeth. 

. Non , non. . . Je ne veux point ajouter 
ât mes maux celui d'avoir à craindre pour tôt. 
Toi feule en ce moment peux me rendre un 
Ycrvice important. Je vais t'en confier le fe- 
CTCt , chère Honorine, Ecoute. . . L'amitié me 
lie étroitement avec la reine de Navarre : je 
, l'ai déjà fauvée d'un grand péril. . • Philippe, 
-loin d'obéir au teftament de fon père , au 
lien de refiituer la Navarre ufurpéê , ayoit 
, conçu le barbare deffein de faire enlever 
Punique héritier de ce royaume; des gens 
de guerre , furtivement arrivés , dévoient ar- 
rêter du même coup le jeune Henri & fa 
.mère , les conduire en Efpagne , les livrer à 
rinquifition qtii , les condamnant comme hé- 
rétiques , auroit , par une fuite ordinaire de 
(ts jugemens , prononcé la confifcation de 

leurs 
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leurs ëtats. Le Ciel me £t connoitre cette 
trame odieufe affez tôt pour U prévenir. Au- 
jourd'hui, un nouveau danger mienace cette 
généreufe proteârice des religionnaires opr 
primés. La reine ma mère l'appelle à ià cour ; 
elle veut unir f^ fille à Ton 61s. Âfa ! fans 
doute qu'il me (eroit cher de voir ma fœur 
l'époufe du feul rejeton de la famille royale; 
mais que la reine de Navarre fe préferve 
d'une alliance auffi trompeufe» Va fecréte-* 
ment lui dire de vive voix ce que je ne puis 
Iqi écrire fans danger. Dis -^ lui de ma part i 
que les avantages accordés par Charles IX 
aux François proteftans font fimulés ; que 
cette dernière paix n'eft qu'une feinte inven-; 
tée par la plus noire perfidie , pour attirer 
tous les chefs des proteftans à Paris , &c les 
frapper du même coup au milieu des fêtes 
qu'on leur prépare. 

Honorine. 

Grand Dieu , eft - il poffible ! Quoi , la 
tfahîfon monteroit à un tel point 1 Le trôner 
feroit fouillé de forfaits auffi exécrables ! . 
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Elisabeth. 

Apprends comment fai pu découvrir ce 
eomplot. Tu fais lé voyage qi|e la cour de 
France fit vers Bayohne , &c fous quel pré- 
texte je fus conduite de b cour de Ma* 
drid vers les confins du royaume y pour avoir 
une entrevue avec iha mère. 

Honorine. 

Un obftaclè m'empêcha en ce tems de 
profiter d'une occafion fi favorable pour avoir 
la confolatîon de vous voir ; & c'eft pour 
en effacer le regret, que )Vi fait le voyage 
qui met le comble k mes fouhaits* 

\f Elisabeth. 

Ce n'étoit pas le plaifir de me voir qui 
conduifoit la reine de France fufqu^s vers 
(ts frontières , mais plutôt le deflfein de con- 
certer le mafTacre des protefians avec le 
cruel ducd'Albe. Couchée près de la cham- 
bre où ils dirigeoient enfemble ce funefie 
complot, j'entendis tout; j'appris "que le 
cardinal de Lorraine & Granvelle n'avoient 
mis d'accord l'Efpagne &c la France qu'à 
cette malhéureufe condition > dont je deve* 
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nois moi - même la première viâime. Ils 
convinrent enfemble de faire périr quicon- 
que n'obferveroit pas les décrets du dernier 
concile ; & c*eft Philippe » c'e(l mon époux f 
qui eft à la tête de ce complojt abominable* 

Honorine. 

Que les prêtres foufflent des confeils (àn^ 

guinaires pour foutenir leurs intérêts &c ceux 

du S. Siège , je n'en fuis pas furprife , les 

exemples n'en font que trop fréquens ; mais 

qu'un monarque adopte cette odieufe per-i 

fécution > qu'il aiguife lui - même leur rage^ 

contre ce peuple innocent , contre des hom<4 

mes braves & vertueux , qui prefque tous 

ont défendu l'état ,& le roi même aux dé- 

pensde leur vie^ c'eft ce qu'on ne pourra 

croire. Et qu'importent à Philippe leur opi< 

nion & leur manière d'honorer l'Etre fu^ 

préme ? 

Elisabeth* 

Philippe fut élevé dans fon enfance pa 
des prêtres Efpagnols; fon efprit fe plia c«e 
bonne heure à leurs principes , adopta faci- 
IgmeQt Icvr caraâere fombre & farouche^ 
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Enflé d'orgueil , (ans ceffe entouré de vils 
adulateurs y s'imaginant que tous les' hommes 
dévoient fléchir fous lui 9 quelle fut fa fur- 
prife , loriqu'en Flandre & en Allemagne ^ 
ràil yWirt exercer les droits d'un maître 
abfolii , au lieu d'hommages publics & iin- 
êtres ^ il ne reçut de ces peuples qu'un froid 
mépris ! Les proteftans des Pays . Bas ont 
Êtcilement découvert fon hypocrifie ; ceux 
d'AUemagne fe font ouvertement oppofés au 
defir sMiibitieux qu'il montroit de vouloir un 
Jour être leur empereur. Humilié dans le 
^ord , il retourne en Efpagne par l'Italie ; 
il paiTe par Trente ; il vifite un concile qui 
le reçoit comme un dieu ^ & dont il réclame 
la proteâion. C'eft là que les fuppôts de l'é- 
glife romaine lui promirent l'empire univerfel 
par le moyen de leurs faints décrets ••• 
Honorine! 

O ma chère princefle y à quel maître le 
fort vous a - 1 - il liée ! 

Elisabeth. 

Juge , chère Honorine 9 ii fon cœur brû« 
knt de la foif de la vengeance y ne s'ejl 
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pas livré aveuglément à ces exécrables pro* 
meffes « dont les fuites vont détruire la tran- 
quillité des peuples. • • Un madacre général 
s'apprête. Le duc d'AIbe eâ dans les Pays«* 
Bas; les Guifes en France machinent avec 
rEfpagne des complots ténébreux ^ & mat* 
trifent à leur gré le jeune Se trop foible 
Charles IX* Je tremble que Talliance de Henri 
de Navarre ne foit le fignal du fang qu^on 
yeut répandre. Hâte - toi de prévenir fa 
mère. Eloigne -la de^ cette cour fatale» où 
Rome & TEfpagne régnent avec Médicis^ 
où l'on fait 9 au défaut du fer, employer 
le poifon. L'Angleterre & TAUemagne o£> 
frént à cette reine infortunée un afyle plus 
fur ; die y pourra unir fon fils par des liens 
plus purs • ... Et toi » ma tendre amie > fuis 
loin de ces lieux 9 profite de ton fceureufe 
liberté 9 & fonge à trouver tiae retraite 
oè tes jours s'écouleftt dans la tranquillité 
& la paix* Que ne puis- je m*éloigner avec 
toi , & ignorée <Ie^ Tunivers , finir les miens 
idans les bras de Tamitié 1 Un défert iêroit 
four moi plus agréable^que cetfie trifle c6ur 

11) 



^6 P S I L I P P E II; 

m m I ■ m 

OÙ m'enchaînent mon devoir &c mon rang* 
Mais j'apperçois Don Carlos ; il s'approche 
de nous à pas précipités. Laifle - moi feule 
avec lui ; je veillerai à ton départ , &c te 
rejoindrai bientôt pour recevoir tes adieux. 



SCENE VIII. 

PHILIPPE II, GRANVELLE i 
SPINOLA, LE LEGAT, LE 
NONCE, MONTALTE. 

Le Légat. 
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IRE, je m'empreffe de vous apporter 
la bulle de notre S. Père. Voici ce que le 
fouverain - pontife accorde à votre majefté. 
Il vous difpenfe de toutes vos promefles 
envers les provinces des Pays-Bas; il vous 
délie du ferment de les maintenir dans leurs 
droits & privilèges , en vertu de la loi fon- 
damentale dans la catholicité , qu'on ne doit 
garder aucune foi envers les hérétiques. 
P H I L I p p E IL 

Je rends grâces à Sa Sainteté ,. & lui 
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demeure fournis comme un fils l'eft à ion 

père» 

Le LÉGAT. 

Je préfente à votre majeftë la lifte d^ 
tous les livres dont la leélure eft prohibée 
par le concile de Trente , afin d'en ordon- 
ner la défenfe dans tous vos royaumes; 
vous trouverez au nombre de ces livres dan- 
gereux f la Bible en langue vulgaire^ 

Philippe IL. 
C*eft une grande prudence du S* Père 'i 
d'empêcher fur - tout la lecture de ce^der- 
nier. L^églife latine non- feulement n'a aucun 
compte à rendre au peuple; mais elle doi^ 
encore préferver les feintes Ecritures de tout 
approfondifTement &c de tout examen pro* 
fane. Le falut dépend de la foi aveugle* 

Le Légat, 

Sa Sainteté me charge encore de voul 
dire qu'elle s'attend que vous appuierez 
de toute votre autorité l'admîfion des dé* 
crets du concile de Trente dans toutes 1er 
cours étrangères , & particuliér^nient dans 
fxXit de France j où le parlement de Parit 

£ W 
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s'ingere d'en combattre la fuprémâtie. 
Philipppe il 
Affurez le S. Père que je veille fur ce 
royaume comme fur le mien propre. Il eft 
trop voifin de mes états pour m'être indif? 
féreiit, & je donnerai bientôt des témoi- 
gnages de mon zèle à cet égard. 

L E L É G A T. ' 

Voici le bref follicité par votre majeflé^ 
Il vous permet de lever Une décime extra- 
ordinaire fqr le clergé de votre royaume , 
afin de faire la guerre aux ennemis de Vè^ 
glife, 

Philippe IL 

Il faut efpérer qu'avec le fecours du S. Sîegç . 
}e parviendrai à exterminer cette foule dç 
mécréans ^ le fcandale des vrais Hdelest 
Le Légat. 
G'eft par rétablifemént de la fainte Inqui- 
fition^ c'efldans l'étendue de fon pouvoir, 
qu'on trouvera les plus (urs moyens d'ex^- 
tirper totatj^ment l'héréfie. L'objet de ma 
iniffion eft principalement pour preffer votre 
piajçfté de forcer Içs Flama^s à h recevoir. 



ROI D'ESPAGNE. 73Î 

Philippe IL 

Sa Sainteté doit être perfuadée que je fnet« 
tniî tout en oeuvre pour rétablir chez eux ; 
leurs révoltes ne pourront mVn empêcher. 
he cardinal Granvelle , à qui ) ai fait part 
de mes intentions , ddt favoir que j'ai or« 
ilonné de faire des exemples capables d'ef- 
frayer ceux qui feroieiit tentés de -s'y op- 
pofer; &c ces aâes de févérité ne peuvent 
manquer de produire un bon effeL 
L £ L É Q A T. 
Votre majefté iâit éclater fa judice en 
châtiant ce peuple rébelle 9 ignorant & opi- 
niâtre , qu'on ne peut efpérer de convaincre 
&c de ramener par la douceur. Auffi Tln^ 
^ifition tient- elle pour maxime inviolable 
..qu'il ne faut jamais difputer de religion avec 
les hérétiques , fur . tout devant le peuple. 
Ils doivent être convertis par la voie de 
i autorité. 

Philippe II. 

Cardinal Spinola , vous chef fuprémè de 
FInquiiition d'Efpagne , répondez : pouvez- 
ypu$ ^i^ dire fi le S^ Oj9ice a fini toutes ks 
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procédures des coupables qu'elle tient em- 
prifonnës , & quand fe fera l'aâe de foi Y 

Il tarde beaucoup. 

S P I N o L A. 

Sire , dans ce jour même toutes les clo* 
cbes vont annoncer au peuple cette augufte 
& pieufe cérémonie. L'archevêque de To^ 
lede , ancien primat d'Ei'pagne , eft du nom- 
bre des condamnés , d'après des propofi- 
tions hafardées q^ii fe trouvent dans fon caté- 
chifme. Mais le pape réclamant le droit de 
le juger en dernier reffort , il fera transféré 
dans les prifons de Rome ^ fous le bon pfcù-; 
iir de votre majefté. 

Le Légat. 

Sire 9 c'eft feulement pour foutenir les 
droits inviolables du S. Siège. Ce prélat ne 
vivra pas en liberté ; vous en avez la parole 
du S. Père. 

Philippe IL 

Vous favez mes conditions. Je n*at rien 
i refufer au chef de Téglife; il lui fuffit 
d'ordonner. 
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S P I N O L A. 

L'Inquifition s'eft auffi rendu favorable à 
Conftalice Ponce y corifefleur de votre au-' 
gufie père. Elle lui a laifle la liberté de 
s'empoifonner lui - même dans la prifon. 
On portera feulement fon efiig e à l'atle 
de foi. 

Philippe IL 

Cette condefcendance charitable fait hon- 
neur à l'humanité des juges eccléfîaftiques* 
Je ne dois ni nVi envie de les contredire» 

L E L É G A T. 

*"C'eft agir chrétiennement. 

S P I N O L A. 

Nous avons cette fois • ci beaucoups d'é- 

vêques du^regne précédent. Us feront tous 

brûlés fans exception. De ce nombre eft 

le prédicateur favori de votre illuftre perc, 

Philippe IL 

Cela fera beaucoup d'impreûîon , )e penfe. 
Il faut des exemples capables d'intimider. 
Mais enfin y quand me delivcera - t - op de 
ces députés de Flandre y qui ne ceiTent de 
m'obféder de leurs repréfcntati6ns ? Ce baron 
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de Montigny fur - tout , c'eft de celui - là 
qu'il faut fe débarrafler' le premier. Qu*on 
ne diffère plus de^s'affurer de fa perfonne. 
Grand » inquifiteur , je vous ai recommandé 
dp veiller attentivement fur lui. 

S P I K O L A. 

Que votre majeflë ne s'inquiète de rien ; 
monfeigneur le lëgat en fait fon affaire. 

Le Légat, 

Sire y le baron de Montigny eft en- 
voyé par les htxs de Flandre , principale- 
ment pour appuyer roppofition que font* 
ces peuples de recevoir l'Inquifition dans 
leur pays. Je le regarde comme un enne- 
mi perfonnel du S. Siège , je le fais épier 
par le confulteur du S. Office , par le père 
Montalte ; c'eft vous en dire affez . vous 
connoiffez Tefprit fin de cet homme. Il a 
eu l'honneur de prêcher dernièrement de^- 
yant votre majefté. 

Philippe IL' 
Pal été très - fatisfait de l'entendre : c'eft 
un iavant orateur ; il ne mollit pas» 
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Approchez ^ père Montalte 9 venez ren- 
dre compte \ fa majefté de ce que vous 
avez pu découvrir des difcours du député 
des états. . 

Montalte, 

Sire 9 je me fuis iniinué dans fon amitié ; 
jVi gagné fa confiance , en feignant de lui 
parler avec franchife. J'ai retenu tout ce 
qui lui èft échappé dans la chaleur de la 
converfation , &c j^ai fait mon rapport dans 
les formes aux commiiTaires du S. Office* 
Philippe II. 

Penfez - vous avoir dépofé des griefs 
fuffifans pour lui faire fon procès dans les 
règles ? 

Montalte. 

Sire 9 dans ces tems malheureux 9 le venin 
de rhéréfie eft tellement répandu qu'il pa- 
roît par - tout ; point d'écrits qui ne foient 
plus ou moins infeâés de fes damoables mar 
ximes. Je ferois gageure de ne pas l'enten^* 
dre parler une heure 9 fans le voir tomber 
dans des fautes captales. 
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L E L É G A T. 

C'eft la vérité , Sire; perfonne a'eft plus 
profond dans ces fortes de matières que le 
père Montalte : fa réputation fur ce point 
eft étonnante. Il étoit un des fix confuU 
teurs choiiis par le pape à fon avènement 
au pontificat , pour donner leurs fentimens 
fur le cardinal Carafe. 

Montalte. 

C'eft fur mes inflruftions » Sire , qu'on IV 
fait étrangler. 

Philippe IL 

Vous avez un zèle aâ:if. J^aime les hom- 
mes qui fe déterjminent à la féverité , quand 
elle eft nécefîaire au bien de la religion», 

Montalte, 

Nous tenons pour principe, qu'il vaut 
mieux faire périr des catholiques d'une foi 
douteufe^ que de laiffer échapper un feul 
hérétique. Voici la raifon qu'en donne* le 
dkeâoire des inquititeurs : c'eft qu'en doH'^ 
nant la mort à un catholique innocent , on 
ne Eût que lui aiTurer \% paradis \ an tieu 
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qu'en laiflfant échapper un hérétique , il 
pourroît fe perdre , & infeâer un grand 
nombre d'efprits ; nous brûlons fon corps , 
mais nous fauvons fon ame. Nous n'aban* 
donnons pas ' les réfradlaires , &( jufqu an 
dernier inftant nous leur offrons les moyens 
d'échapper à la damnation éternelle. 

Philippe IL 

Vous êtes éloquent & très - inftruit , père 
M^ntalte. Je vous nomme mon prédicateur 
ordinaire^ & vous gratifie de mille pidoles. 

Montait !• 

Sire , vos bontés me pénètrent jufqu'aii 
fond de Tame. J'ai vu dans votre majefié 
l'homme fupérieur que la divine Providence 
avoit choifî pour exterminer Théréfie chez 
tous les peuples de la terre & rendre fon 
regiie mémorable ; dès cet inAant je fuis de* 
venu fon plus aff*eâionné fujet. Oui , Sire , 
c'eft à vous qu'il faut appliquer ces parojes 
de l'Ecriture : Je {ai donne in lumière aux 
nations , afin que tu fois mon falutjuf (piaule 
l^trimitis dtla une. 
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Le Légat. 

Admirable & jûfte citation ! 

Le Nonce. 

Rien de plus conféquent. Auffi, Sire , vous 
honorez - v<Jus du beau titre de trïs - catho-- 
lique. 

Philip PE II, tf« Légat. 

Je penfe qu'il feroit en état de dreffer 

la forme d'une bulle d'excommunication , 

dont j'ai befoin d'envoyer le modèle au 

S. Père. 

Le Légat. 

Sire y je réponds de fa capacité. 

» 

Phillippe II, à Montaltt. 

Il eft queftionde noircir Elifabeth d'An« 
gleterre de tous les ctimes dont l'héréfîe eft 
capable. Je voudrois vous voir ébaucher cela 
dès aujourd'hui. 

M O N T A L T E. 

Votre majefté fera promptement fcrvîei 
Son excellence peut rendre témoignage de 
la .facilité avec laquelle je m'acquitte d'une 
pareille compofition, * 

tE 
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^ LeLégat. 

Oui) toujours avec plein Aiccès* 
Philipi^e II, ^ Momalte. 
«: Vous vous reHcIrcz ce loir à mon audience 
particulière. (^MontAlufi cowbtjufqtiCà terre, ) 
( au Légat. )Je vais écrire au S. Père, 8c 
vous lui ferez pafTer avec ma réponfe les 
téâtotj^aages de ma gratitude^ Venez , Gran< 
^Ue , i'àî . encore à travailler avec vousJ 
(^à Sfiinoia, ) Grand iaquifîteur , allez don« 
^er vx» foins à la folemnité qui Te prépare. 
•£7 paroitrai moi • même : que le S. Père ea 
foit informé. 

S p I Sr o L A. 
* Je niettrai mes foins & laa vigilance à 
méritée la bienveillance de votre majeilé « 
& fuivrai ponâuellement Tavis ingénieux 
que fon anjour du bien public lui infpire^ 
& dont le cardinal Granvelle ma fait part. 
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SCENE IX. 

SPINOLA ^ LE LEGAT, LE NONCE i 
MONTALTE un peu éloigné. 

S P I N o L A. 

Vous voy 62 dans quelles heureufes dt£» 
pofitîohs j'entretiens le roi. J'efperé, que Sa 
Sainteté fera fatisfaite d*appi^endre l'ardeur 
que je mets àlafervîr. Je rtfque beaucoup; 
tnais l'efpoir d^étfe foutenu en cas de re- 
vers , élevé mon courage. 

Le LÉGAT. 
Auffi la cour de Rome vous eft - elle entié" 
rement attachée , & ne vous laiiTera jamsâs 
<}ans aucun embarras. 
* L E N b N c E, 

•Cenainement vous potivez compter: for 
la proteftion du facré collège. L*intérêt gé- 
néral eft d*être unis enfemble. Vous pou- 
vez tout entreprendre à l'ombre du S. Siège. 

S P I N o L A. 

Je laifle vos éminences , en me recora- 
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imandant à • leur faveur. Ce jour eft pour 
moi un grand jour de travail; car nous 
avons plus de trois cents prifonniers à faire 
paiTer par la queftion. 

Le L é g a t. 
: Allez , monfeigneur le cardinal ; que rictl 
tie vous détourne de ces fondions audi gra- 
ves qlie méritoiresé 



S CENE X 

LE LEGAT, LE NONCE; 
MONTALTE. 



Le L é g jt t. 



E 



H bien 9 le père Montalte fe repent - il 
préfentement de m'avoir fuivi ? Le voilà en 
faveur» Oh l il va faire beaucoup d'envieux* 

Montalte. 

Monfeigneur 9 le bien que je trouve le 
plus digne d'envie eft celui de votre ho- 
nprable amitié* Ill^ufires prélats , que vous 
êtes à mes yeux bien au - delTus des rois { 

Fij 
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Ife tiennent du fart ce que vou$ tenez de 
votre propre mérite. Je m'inftruis tous le» 
)<iurs avec vous , & vos ëminentes c|aalitës 
me découvrent de plus en plus en vous une 
grandeur vraiment furnaturene. • • Pour vous 
Ibvouer , je croîs voir deux papes 9 en vous 
confidéranr Pun &• l'autre .... 
Le Nonce. 

Vous av-ez raîfon à Tégard de monfeî- 
gneur le légat ; on ne fera que lui rendre 
juftice , quand on Télevera à cette fupréme^ 
dignité. Quant à tpoi 9 perç Montalte » ]e 
n'y ai pas plus dp droits que vous. 
Le Légat. 

Quoique *)«'aie été fait cardinal avant vous 9 
vous pouvez devenir pape avant moi. Sou- 
venez -vous de ce paflage de l'Evangile r 
Vltimî primi. Vous auffi 9 père Montalte ^ 
avez également droit à la chaire de S. Pierre. 

Montalte. 
Ah , monfeigneur , monfeigneur ! . . Moi ? 
que dites votis ? Le fouffle de vie qui ma-* 
nime eft toujours fur le point de m'aban- 
donner. 
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Le Nonce. 
Telles font les prérogatives ttfe Téf life. 
f^hacun • en foutenant lacaudb du chef î doit 
toujours penfer qu'il travaille pour lutrmême* 
iQuand on eft une fois dans hs ordres ^ <in 
ne fait îufqu'aii l'on .moutera. 

Le L é <î. a t. 
Je ferbîs curieux ^ |>ere Moncalte ^ de voUr 
comment vous iroit un chapeau de cardiiiiL 

M O N T A L T E. 

Monfeigneur , vous en ferez Texpérienf e 
quand vous ferez pape. 

Le Légat. 

Je fouhaiterois le devenir , uniquement 
pour récompenfer votre mérite d'une pa- 
reille difiinélion. 

M O N T A L T E , au Nonu, 

Monfeigneur le nonce , je vous prie de 
vous reffouvenir que monfeigneur le légat 
m'a promis de me coëflfer d'un chapeau rouge 
fi - t&t qu'il le feroit de la tiare. 

Le Nonce. 

Vous ferez fatisfaits l'un & Tautre 9 s'il 

là^efl befoin là • deflus que de mon fufFrage. 

F«»« 
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Le Légat. 
Père M>iitalte, nous vous l<u(Fon^ fon-< 
ger à ce que le roi vous a demandé. Vous 
devez avoir un entretien particulier avec lui«t 
N'publî^z pas nos infiruâions. 

M O N T A L T E, 

Monfeigneur^ vous connoiflez mon dé-? 
vouement pour le S. Siège. Je mets le bon- 
heur de ma vie à le fervir avec zele^ &&à 
me rendre de plus en plus digne de votrç 

confiance.' 

Le N o n c £• 

{jfous np^s repofQns; fur vous. 
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_ SCENE XL 

MON T A L T E feul. 

V/ O U R A G E , Montalte ! Te voilà enfin 
fur le chemin des grandeurs. Soutenu par 
Rome, accueilli à la cour d'Efpagnè , fe 
crois déjà commencer à devenir un hom- 
me important. Perfonne ne peut être plus 
initié que moi dans les fecrets du caoinet,; 
}'en fuis le premier confeiller. Tous ces 
gens. • là ne valent rien , & )e ne dois pas 
me rendre meilleur, fi *je veux m'avancer. 
Allons , Montalte , fuivez votre deftinëe. N'a- 
yez - vous pas fait voeu d*être pape ? Il feroît 
plaifant de voir le pauvre Félix , ( î ) gardant 

( 1 ) Aiafi il s'appelloit lorfqu'il étoit pâtrç. 
S:*étant attaché à un cordelîer conventuel qui 
fe trouvoit en peine du chemin qu'il devoît 
prendre ,il ne le quitta point , & follicita fi vivz* 
ment pour qu'on le fit étudier , qu'il falhit fe 
rendre à fes inftances. On le revêtit de l'habit 
^ ggidelier. Il devint do(^eur & profelTeur do 

F iv 
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jadis les pourceanx , paroitre au Vatican foui 
le triple diadème. Eh ! pourquoi non ? Je 

théologie , puis commifTaire^ général à Bologne, 
& inquifiteur à Venife. Ayant déplu au fénat, 
il faillit à fe faire pendre , & il fut contraint 
de s'enfuir de cette ville. Anivé à Rome , U 
changea de caradtere ; de brouillon & de pér • 
tulant qu'il étoit, il fe fit admirer par la comr 
plaifance & la douceur de fon esprit, ïl fut riôm^ 
jné confulteur du S. Office : pdint dd douté 
qu'il ne convoitât le trône pontifical 5 (è\)ltré4iè 
ouvert en Europe aux efpérances ambttiettfSj^ 
d'un particulier. Son difçipk & fon plrotecSteur 
ayant obtenu la tiare fous le nom de Pie V, il 
fut élevé à la pourpre romaine. Ce fut alors qu'il 
comnien<;a ce cours de diiTiinulation profonde 
qui voiloit fes defleîns : il affeAa tous les deliors 
d'un vieillard qui fuccombe fous lé pblds dds 
années ; il ne paroifToît occupé que de râffaîrè % 
fon falut, & ne parloit que dé fâ firt prdchaînCp 
Ainfi parmî^nous le malin Voïtâîre, poûrtfOrtlr 
per la perfécution. & les perféçut'eurs , fe àifbit 
toujours mourant, & tînt pé laUgâgfe pfehdâiit 
trente T cinq années. Ses cnriehiîs le CrUtettt, 6^ 
ce fut là fa fauve -gardé. Sixtè-Quîrtt niarcho{$ 
h té^Ç jpençhéç fpf Pépaùle , appuyé % pti lïiy 
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sne -feos.pieiR de force & de reâourcesi fie 
ie gomi^tnement dantodde entier ne mt 
lerôît point trembler, itir «tofit quânii \ecim' 
iîdeie de près ces ^ardmàuir i çeè pstpes^km 
^oisfe • » Quds piuvFes •& «nepfeli busnakiv! 
jQuoi, Icurnon^ ^Ampoîkà tpiHç UterreJ 
Oh ! je iaurois contearideranSi t)i«i1 qu^eii». 
^es^homaoes en. général'. feot bref! faiMe^t» 

ton; & dès qu'on lui parloit^ il Tepondoit d'une 
yoix foible , interrompue par une toux qui fera» 
jbloit devoir l'emporter dans peu de jours. Gré*, 
goire XIII étant mort , les cardinaux fe di vile- 
ment en cinq faâions, & bientôt ils fe dctermi* 
lièrent pour celui d'entr'eux dont la vie paroit 
foit devoir n^oins durer que le tems d'un coa» 
iciave. Mais à peine Sixte^ Quint eut ^ il la tiare 
fur la tête , qu'il jeta fon bâton & qu'il entonna 
le Te Dcum d'une voix -fi forte , que la voûte 
M la chapelle en retentit. Il diflribua les bené'* 
didions avec une légèreté égale à la fouplefTe do 
fes jambes. Il fie même le goguenard à ce fujet, 
& dit: tiaguere je cherchais les clefs duparom 
dis , êf pour les mieux trouver je me courboir; 
mais depuis qu* elles font entras mes mains ^j§ 
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>il ne Êiut que prendre un certain afcendant 
Air eux , & cela devient alfé quand on a pour 
foi l'opinion & Ja force. Fort Uen, Mo»- 
talte , hsiffe - toi- 4àns ceffe pour mieù^r^ t'êtes 
-ver . • • • Rêvons un peu à l'exconimunicaf- 
tîon àt cette reine d'Angleterre : elle eft 
'fpiHtuelle f >&c fe rit de nos aiiathêmês; 
-mais qu^importe ? nous viendrons: ai bout 
d'humilier tous ces monarques qut doivent 
liommage i la tiaîre« 
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SCENE XII. 

jU théafrt npriftnu unt plact d^ Madrid ^^ù 
It roi doit voir paffir la proceffîon d^ Ca^ 
de foi. Les balcons d^s rr^ai forts , alnfi qiie 
fcs fcnéms f font garnis d^ Jpeçlatçurs. Di- 
vers échafauds décorés de^ftiperbcs tapis forit 
occupés par des gens de diflinclion. La feule 
du peuple ejl répandue dans la place , & 
contenue par des eard^s. Sur Ip devant du 
théâtre eA la balujirade réfervee pouf /< mU 
On entend Us cris de la populqcem 

BEAL, BURTON, Capltaîm. 

/ Jls pajferu fur le devant du théâtre & fi 
pUçtpf derrière un§ CQlonfie^ } 

B E A U 

V £NEZ par ici 9 milord; écartons-nousr iù 
I9 foule. Gardez - vous fur - tout de laifler 
appercevoir la moindre impreffion de pirië^ 
^ous |>ourrpns ^ns cet endroit parler^ plu; 
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librement ; mais fi quelqu'un nous approche , 
n'oubliez pas de refter auflî - tôt dans le plus 
profond filence. 

B u R T 6 N. 
Quel pays ! . . Qu'aï - je vu ! • . Mon farig 
bouillonne à l'afpeâ de tant de fcenes ré- 
voltantes. Ces bûchers dreiïes par des prê- 
tres 9 ces inquifiteurs le crucifix à la main , 
la marche lente fk fombre de cette proceiHon 
funèbre , ce chant lugubre mêlé de gémifTe- 
mens, ces viâimes humaines entourées de 
âambeaux & rendues méconnoiffables fous 
les vêtemens hideux dont on les a défigu- 
rées ! . • • Un de ces malheureux a jeté fur 
nous un regard qui m'a brtfé le cosut : j'ai 
cru dans (ts traits reconnoître un de mes 
compatrioteiU O ition ami ! ii j'en croyok iia 
fureur , je fondrois «toi ^ même (%t ces .exé^ 
crables bourreaux* Que n'ai - je là feulement 
trois cents de nos braves Anglois ! Une rl- 
.viere de fang éteindroit bientôt ces f^ux fa- 
crileges y où l'innocence va périr., 

B £ A L, 

Retenez un tranfport qui dans ce momejit 
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devient àuffi dangereux qu'inutile. Rëfervez-* 
vous pour des occaiions illuftres & plus fâ« 
vorables. Cette nation jalonfe fufcitera afTez 
contre la nôtre èts guerres où vous pourrez 
fatîsfaîre votre ardeur & votre courage. Bo- 
nifions le Ciel j qui n^a pas permis que PhiJ 
Kppe devint notre fouverain ^ & qui ^ à la 
place de fa méchante époufe , nous a donné 
une reine éclairée qui nous laiiTe le libre exer- 
cice de notre raifon. 

B 17 R T O K. 

Ce beau pays que le fanatifme dépeuple 
& tourmente 9 eft néanmoins iméreifant par 
ce qu'il fat & par ce qu'il pourroit être : cli- 
mat heureux , fituation avantageufe , produc« 
tions excellentes, & )e n'y vois de toutes 
'parts que des êtres fombres & atrabilaires y 
que des humains ignoblement défigurés par 
le froc monacal. L'Efpagne tient tous Tes 
biens de la nature , & ne doit Tes maux qu'à 
fa profonde fuperftition. Que ne dénature 
pas une volontaire ignorance ! 

B £ A L. 

I! y a dans ce royaume quatre cents mille 
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moines ; on y compte onze millei couvens ^ 
non compris les paroiiTes. 

B u R T o Né 

Pauvte peuple ! que Dieu te guëriiTe de 
cetfè vermine qui te ronge & t'abrutit ! • • • 
Mais quelle eft cette troupe de gens arm^s 
de piques & de moufquets ^ &C accompagnés 
de fanfares ? 

B £ À Li 

Ce font les charbonniers qui fourniiTent Je 
bois pour les bûchers du S. Office. Ils ont 
droit d'ouvrir la marche de Taéle de foi. 

B u R T o N. 

La maudite canaille ! Ils paroiiïent tout en* 
orgueillis d'un pareil privilège^ On ne trou- 
veroit pas chez nous un feul homme , même 
parmi la lie du peuple 9 qui voulût prêter fon 
miniftere à d'auiC honteufes cérémonies. 
Comment s'appellent ces moines qui mar- 
chent après eux ? 

B E A L. 

C'ert I ordre dévoué à l'Inquifition , comme 
ayant été inventée par fon fondateur ; & pour 
tout dire en un mot ^ ce font les difciples dç 
S. Dominique» 
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B U R T O N. 

Que la malédiétion du Ciel tombe Air eut 
& frappe tout ce qui tient à ce barbare infin 
tuteur ! Si jamais je rencon trois un vaifleau 
ennemi flétri d'un pareil nom ^ je le ferois 
fauter fi haut qu'il n'en reparoîtroit jamais 
ime feule parcelle. 

B E A L. 

Voyez ce grand -.d'Efpagne » qui porte au 
^ieu de ces mpines l'étendard de leur fré- 
néfijg^. . 

B U R T O N. 

, • . > . . . . 

Ce grand- d'Efpagne a l'air bien miférabl^e ! 

Quoi , faire parade d'un dévouement abfolu 

iiux ordres fanguinaires de cette déteftable 

moinerie ! • . • Mais que fignifient toutes ces 

figi^es peintes } 

B Ë A L. 

' Ce font les effigies de ceux qui font morts 
dans les prifons ; & les caifles que l'on porie^ 
après , conûennent leurs oflîsmens qui vont 
être brûlés. 

B u R T o N. 

Quelle rage infernale ! Quel délire ! . . Et 



comment peut-on faire- le procès à des refte^ 
kiftmmës ? A qtiei kxt cette abfui^e irèir- 
geafiKe? 

' A cënfiftjfièr les biens des defun» & à 
f^ec feurs en%n$ d'e It'âr héritage. On a va 
déterrer des gens morts depuis dix ans^^p^uf 
les juger fur des accufatîons imprévues* 

B U R T O N. 

" C*eft un àfeyme d'iniquité. . . Les voîîà ces 
fnalheureufes viâimes. « • O ciel î mon '^œur 
fe gonâe ; je he pourrai refter à cette place« 
• B £ A L. 

Ceux que vous voyez marcher les pre- 
miers , vêtus d'une robe qu*on appelle yi^r- 
ienitû^ n'ont commis que d^s fautes légères , 
comme d^avoir blâmé quelques cérémonies. 
Ceux • là feront feulement fouettés , enfuite 

» 

^eféis fur les galères. 

B u R T O N. 

' Autant vaut mourir , je penfe. 

B E A L. 

Les autres qui fuivent font condamnés aa 
feu comme hérétiques. On les dîftingue par 

ce 
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tt grand bonnet ^ fur lequel font peints dej 
IdiabUs & à&sfiammcsNoytz tous ces moîne^ 
& la phyfionomie dure & finiflre, qui le^ 
bbfedent de Ifurs paroles ^ pour leur faire 
d)ji2rer leurs prétendues erreurs, 

B U R T O N. 

Le tumulte paroît augmenter; 

M. B £ A L. 

I 

. Ceft peut - être le roi qui arrive. Noo % 
t'eft rinquifiteur général ^ accompagné dé 
fous fes dignes fup^ôts. Ecartons - nous , car 
voici fûrémént des çfpions qui viennent k 

nous pour nous obferver. 
I^P/ufiettrs ejpions arrivêfu pricipitammeta ^ 
& Us fuiveni au moment ùà ils/i htirtnh ) 
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SCENE XllV 

SPINOLA , GRANVELLE , LE LEGAT i 
LE NONCE, MONTALTE , Troupe 
tTEviquts & d^ Inquifiuurs, 

S P I N O L A fous un dais y ponant U livrt 
. dts UÂx de Plnqmfition. (^A un Inqui» 
fiuur. ) 



t 



E roi va paroître. Veillez i Tordre do. 
la marche. 
<. G H. A N y È L L.E ^.42 part à Spinola^ 

M>on Carlo9 nous fuit toujours ..., Son 
air agite m'alarme & m'inquiète. Il eft en- 
touré de tous fes jeunes menins , & j'ap* 
prëhende qu'il ne cherche à nous manquer 

de refpeâ. 

S P I N O L A. 

Endurons tout avec patience ^ & ne rlf. 
quons point de caufer une émeute , en pro- 
voquant Ton animofité. Qui fait fi le peu^ 
pie ne Te fouleveroit point en fa faveur ? H 

I 
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vaut mieux fouffrir en attendant le t(À f dont 
la prëfeilce fera taire lé murmure. 
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SCENE XIV. 

t)ON CARLOS f Jh'ivi de fis mtmns i 
LES ACTEURS PRÉCÉDENS. 

• • - • 

t)'0>jCAliL0S9 à Spinola & aux autres^ 
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OV s paroiiTez inquiets de me voir (! 
ptès de vous en ce Keu. Vous favez combien 
vos aftes barbares me font horreur. C'eft 
en les ^contemplant , que je viens nourrir 
rindignation dont je veux uii jour vous ëcra- 
fer; ^ï^rétrCs impitoyables , mille fois plus 
t>ffièûx & plui cruels que les païens , que 
les f^uvages même accoutuiîrés i fe repaître 
du fang humain ! oui , j'efpere un jour vous 
iméantif ; fans cette efpératice , je me ferois 
tuer à l'inftant plutôt que de vous laifler 
achever vos abominables facrifices. 
S p î Ti o t A ^ au Ugcu 
Je prie votre éminence'de ne poittt (é 

G \) 
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fcandalifer de ces ^lifcours. 

G R A N y £ LE 9 À Don Carlûs» . 
Âb , mon prince ! à quel excès ofeî - vous 
ifoMS porter ! Au moins ^ craignez le roi. Le 
voilà qui s'avance. 

Don Caïilos. 

' Craignez vous - mêmes que ce nom facré p 

à Tabri duquel vous vous rangez aujourd'hui ^ 

ne puniiTe dans la fuite ies for&îts commis 

à l'ombre de fon pou\^oin Non , rien ne 

pourra vous fouftraire à ma jufte vengeance. 

Je le }ure , & vous vous fouviendrez de mcfSf 

ferment. 

( l)on Carlos fi retire. ) 

G R A N V E I. JL £. 

Je frémis quand je penfe qu'un malheu- 
reux inftant pourroit4e rendre maître de nous^r 

Le L é g a t. 

La religion nous îoùtiendra toujours ; Se 
û vous favisz la faire parler , ce fera plutôt 
à lui à trSmbleré 

M O N T A L T E. 

Nous avons une bulle contre ceut qui 
ItferDHt feulement de menaces envers un oiH- 
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0ér de rinqui(ition. Etle ordonne que fin^ 
fraâeur foit non - feulement excommunié » 
maïs encore puni de mort ^ comme coupable 
de Itfi - majt^iytivint & humaine au premier 
fkef. Sur ce point facré , aucune Ëiute n'eft 
lé^gere , tout eft crime capital , &c il n'y a n^ 
r^ngs ni dignités qui puiflient mettre à cou^ 
.vert le coupable» 

S F î N O L A. - 

Il faudra repréfentei tela au roî en particU' 
l^r I & jç dépoferai Ain xmt ce ^u'il a ûfé dirç. 
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S C E N E X V. 

PHILIPPE II , RÙY - GOMEZ , LE 
COMTE DE LERME , LE DUC DE 
FERIA, DON DIEGUE DE COR- 
DOUE , ET PLUSIEURS GRANDS, 
D'ESPAGNE. 

( Lt roi arrive fous un dais moires ittvi fua 
celui du grand » inquifitmr. M s" avance ^ 
été fon chapeau , quun grand • d^Efpa" 
gne reçoit avec refpect. Il tire fon épie , 
la tient élevée d'une main ^ & poje C autre 
fur le livre des loix de rinquifition > quê 
tient» Spinolap ) 

P H I L I P P .E IL 

Jl\. la face de Tunivers , je renouvelle ici 
la promeiTe inviolable de défendre îufqu'à 
mon dernier foupir la (ainte Inquifîcion. Je 
in'engage à détruire quiconque ofera défo- 
béir à (es commandemens fuprémes. Je jure 
de porter foumiilion à Ton divin tribunal » 
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& de forcer non - feulement mes fujets à 
fuivre fes décrets, mais encore de me fervir 
oe répëe que Dieu m*a donnée , pour étent^ 
àst fon pouvoir par toute la terre^ 

S P I N o L A. 

Que le Ciel accorde à vos vœux les fuc- 
i:ès qu'ils méritent , pour le falut du monde ! 
[La marche commence & fait U tour du théâtre 
tn paffant dei^nt le roi,^ (aux condamnés.*) 
S'il eft parmi vous quelque hérétique qui 
veuille faire ici abjuration publique de fes 
erreurs, & témoigner hautement fon repen- 
tir ^ fà majefté , par (à clémence infinie, vei^ 
bien lui accorder la grâce qu^on TéU'angle 
avant de le brûler. 

( Les- moines difent aux condamnés : ) 

Un Moine. 

Profitez de cette bonté ; vous n'avez qu'un 
înAant^ . 
; . A. y T a E M o I N £• 

Dites feulement , Je €rois. 

Autre Moine. 

' Bien n*eâ plus ÊKÎlé que de dire , /r crois^ 

C iv 
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Un Vie i'l lard condamne. 

On a fait mourir mon fils dans lés tortu* . 
res pour le forcer à m'accufer. Otez-moî 
yite de ce monde , où vous refpirez pour le 
jpnalheur de$ humains. Que m'importe lc| 
fppplice par lequel vous m'ai lez faire périr ? 
Tous les tourmens feront fupportables 9 poui;^ 
vu qu'ils m'arrachent de vos mains. 
( Ce condamne pa£e^ ain^ ^ue les autres, ^ 

devant le roi, ^ 
Un MoinE^^z un autre condamne^ 

Et vous 9 ayez pitié de votre ame» 

Un jjune Homme. 
Je veux mourir dans la religion de mes 
pçres. (.llpaffe. ) 

Une Fej^ime. 

Non 9 jamais je n'ofFen ferai Dieu en rç- 
ponçant à la loi que nia r^fon a adoptée* 
CEUepaffz.) 

U N A U T R E. 

lion amç m'efi plus chère que mon CiOrpis ^ 
^e celui-ci périiTe* ^ 

Un a u t r Eé 
Pfe« nous jugera tous» . • 
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Un Moine, à revécue Caralla. 

1 

Mon cher évéque , cédez dans ce mo* 
fnent extrême & terrible ; acquiefcez de viv^ 
yott au çoQcile de Trente. 

Caralla. 

Aînfi Ton pfe traiter un ancien prëht , Pamf 
de la vertu & de la vérité ! Quelle adreufe 
révolution s'eft faite dans Téglife ! Je vôi$ 
fes dignités en proie à dçji ufurpateurs lir 
gués entt^eux pour perpétuer Terreur 8r ]^ 
tyrannie. Allez ^ ^ux niiniftres ; ce n^eft pas 
inoi que vous pourrez corrompre ; je voii^ 
cpnnois trop bien , &: je fais encore mietit 
queU font mes devoirs. Et toi auffi, '6 roi! 
tu peux être le témoin tranquille des tour-r 
mens que tes fujets endurent ! Sauve - les de 
cette cruelle mo7t. Tu n'ignores pas qull^ 
font innocens, 

Philippe II. 

-Non , non ... Je drefferàîs moi - même le 
bâcher de mon fils , s'3 étoit aufH cftmme^ 
que vous tous. ' • 

Un des Condamnés. 
Dieu nous attend devant f(Wï tribunal Tyt 
lau 9 crains & juflice. 
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Une jeune Fillç. 
Moi 9 je ne fuis condamnée que pour 
n^avou* pas voulu condefcendre aux jd^iSfs 
infâmes d*iin inquifiteur. Mais i'ayne mîei|K 
à prëfent périr avec vous dans les flammes ^ 
que de m*avouer lâchement de la même 
croyance que ces monftres - là. 
U N A u T R E , en paff<im , dît au Roi : 
Tu nous perfécutes y toi qui devrois ;ious 
protéger ; toi que nous n'avons jamaiso^en^ 
ié 1 Roi ânguinaire & fuperftitieux ^ il eft au 
ciel un autre tribunal , devant lequel tu paroî^ 
tras bientôt ; crains la vengeance du Die^ 
que tu feins d'adorer. 

Un a u t a e, au Rûf. 
Infâme hypocrite ! Dieu rc punira. 

Un Autre. 
Grand Dieu qui connois jes cceur^, rer 
çois mon ame , &: juge r nous ! 

U N A U T . R. E. . 

r Roi cruel , tu rendras cofnpte à Dieu dç 
nos tourmens. 

R U yr:G o ME z. 
Ils blafphemept çpmre. fa majcilé ^ ainfî 
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qu'ils ont fait contre la Divinité. ^ 

Philippe II. 

Je foutfre toutes leurs injures avec la 
patience d'un bon catholique. . Je Içut par- 
donne 9 ^ les délivrerois ^méme^ fi Je ne 
deyois le facrifice dç Qia pitié à Tintérét fa- 
cré dé . la religlpn- M^is je ipc dépouille f 
pour l'amour de Dieu , de tout ce qui peut 
m'attaçher à rKunfiani,té. - 
^Sp'mola & tous les inqu\lumrs fernunf ^la 

marche de la procejjion. } 
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SCENE XVI. 

PHILIPPE II & fa fiàu , ELISABETH, 
LA COMTESSE. D'EGMONJ avec fes 
"pnit tnfans , LE BARON DE MON, 

' TIGNY , DON CAÏ^LOS & (a,fuiu. 

• \ 
I 

\ La comteffe ^Egmont ^ en arrivant , fejttw 
'aux pieds du roi , ainji que fes on^e en^ 
fans. ) V ' , . 

E L I 8 A B^E T H. 

J'AMENE à VOS pieds la comtefle cI'Eg* 
mont. Elle arrive <}e la Flandre avec fes 
en&ns » pour implorer la proteâion de votre 
majefté contre les violences dû duc d^Âlhe, 

La Comtesse, 

Sire 9 vous voyez une femme défolëe • •' ^ 
Mes en&ns vous redemandent leur père in- 
îufiement emprifonné. Nous réclamons votre 
lufilce. Mon époux fut touJQurs fidèle à viatrç ' 
friajeftév 



* 
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Philippe IL 
Vous auriez du attendre ^mes ordres, ma« 
dame f 8c fur- tout ne pa$ venir aui& pu^ 
Ùiquement. Mais calmez.-, vous y & parj^p;^ 
avec aituraoca 

' .La C o m t es s i. 

Daignez, Sire., avoir égard à la frayeur 
ùù je fuis; le trouble qui m'agitç mempèr 
chç de ni'exprimen Ah ! jugez de mes ter*» 
retîrs. Cazambrot, feigneur de BerkeiTeh&Ç 
i^cretaire du comte mon ëpoux • a été ap^ 
pliqué à la torture la plus cruelle , pour le 
forcer, de charger fon maître^ foç ami. 
Quand fon corps ëpuifé. parut, prêt à Suc- 
comber dans les tourmens , le duc d'ÂIbe^ 
furieux de n'avoir pu arracher de lui aucun 
aveu pour pouvoir condamner mon époux ^ 
le fit écarteler^ 

Don Carlos^ à paru 

Une atrocité pareille n'a point d'es^emple ! 
( Philippe II h regarde y & il fi iait.) 

La Comte $s£<r 

Sire , mon époux eft prêt d'être condamné 
par un confeil dg (kng, çQ^ppoT^ .4'i^0||i)\e$ 
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obfcurs 5 toQs vendiiis au due' d^Aibe, et 
rîvàl implacable, envieux des lauriers dont 
fé comte d*£^iftôht s'eft couvert en coni*. 
batraàt pour vbtiy. 

Don CA^LoSi» - 

Mais 5 coAiffle "cHëvàfief de la Toifen d^or J 
ilf ^oit être- jtigé par Tes pairs 9 & ne peut 
être emprifonné que par leur autorité & de 
leur cotirentement. C*tft le privilège authen- 
tiqiie 6c fa^ré que la loi fondamentale de fort 
paysl aiTure aux citoyens mânFte du derniei* 
ordreé t 

PHILÏPPE II; à Don Carlos^ 

* Retirez ^ vous- 

'(^Don Carlos fcrcùre avec un mouvement dt 
* contrainte» ) 

Elisabeth. 

Prince ... * 

Philippe It , à ta ComteJJe. 

Vous n^ignofez pas , madame , les quatre 
chôfs d accufatioil portes contre fe c()mte 
d'Egmont & le comte de Horn. 

:L A Comtesse. 

• Croyez, Sire, qu'ils'tfortt jamais conçu 
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une penfée préjudiciable à votre vàkot^iém 
Ils ont cherché à pnmrle^ féditieiix^» S'iU ; 
ont accordé en quelques endroits aux pror 
teftans la liberté de safTeiiibler ^ c'étoic 
pour les appaîfer & les en^>échèr de fe 
porter aux derniers excès > c'étolt pour ré- 
tablir la paix dans les Pays - Bas, S'ils font 
coupables ^ ce n^eft que de s'être trompés 
(ur les moyens. 

Philippe IL 

J'examinerai cela, madame y & ]e vous 
ferai donner réponfe. 

L A C O M T £ s S E. 

Âh y Sire ! pardonnez ; mais je frémis; ; ! 
Les momens font précieux ; car que ne fe 
permettront - ils pas pour perdre mon époux 
& le Élire périr ? • • O reine ! dsûgnez inter* 
céder pour nous. 

Elisabeth. 

Sire > trop de larmes & trop de fang ont 
coulé &r coulent encore dans ces malheureufes 
provinces. ^Âu milieu de tant d'exécutions 
fé veres , donnez au moins une feule^ marque 
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de démence en faveur d'un fuj^t qui expofaT 
^rius d une^ fois fa vie pour vôtre fervice. 
Philippe IL 
: Madame, )'ai dit que je ferai donner ré* 
ponfe après avoir confulté mon confeiL 

^' ;M Ô N Tf^ I G N Y. 

- Sire 9 c'en au nonfi dei états que je vieni. 
réclamer leurs droits ouvertement violés. I;es^ 
loix qui ont rendu le duché de Brabant hé- 
réditaire à la couronne , ^nt exigé de vous 
\t ferment (àcré de les mcûntenir dans leurs 
privilèges. Les Flamands ont toujours prouvé 
combien ils étoieht jaloux des prérogatives 
de leur pays ; & Charles - Quint lui - même , 
quoiiqùe maître abfolu. Ici a refpeftées. Que 
dfeviendroient efFeôiveraent ces peuples fous' 
une autorité oppreffive ou tyranniqué ? Votre 
nflâjefté » avec tout le génie poffible & lei^ 
meilleures intentions j n^ peut répondre que 
dans ks fucceffeurs il rie s'en trouve quel- 
qu'un qui abufe du pouvoir illimité.' Les FJa- 
mands ne s'y expoferont jamais : la révolte 
& la dépopulation dévafteront plutôt ces 
p0vmces«' 

Philippe 



no I D'ESPAGNE, tif 

Philippe 11/ 

Il faut me laiiTer le foin de remédier à ces 
înconvénieas^ s'ils arrivent. J'abolirai tout ce 
que \t trouverai nulfible ; mais ie veux que 
Pon commence par m*obéir. Là première 
ehofe qu'on devoit faire étok de tfït montrer 
de la foumiflion , & pour eflfacer cette tache 
d'kéréfié dont ik font fouilles , payer fans r^- 
iiftance & fan€ murmure les nouvelles taxes. 
Us dcMv^at fe trouver heureux de ce que je 
ne leur demande que ce tribut modéré. 

M O K T I G K Y. 

* Pofe reprétenter à votre majefté qu'il eft 
ftépeifaire pour fes intérêts de recourir à des 
moyens pacifiques. La réduflion de ce pay$ 
n'eft pas fi aîfée qu'on veut vous le fJ^*e 
croire : on ne doit efpérer de foumettre les 
Flamande, ni par la force ,ni par la féduc- 
ttoia. Us* font fermement réfeius à foutenir 
leurs droits & fur-tout la liberté de confcience. 
Le nombre des proteftans eft p!us formidable 
qu'on ne penfe. Je vous en conjure. Sire» 
ne rifquez point de temîr la gloire de vos 
armes dans la Flandre , ou d'en Êiire un dé-» 
}' ■ H 



114 PHILIPPE II i 



kMMMV 



fert* Le peuple de la Zélande refufe déjà de 
travailler aux digues , &c préfère de laiflfer fon 
pays s'engloutir fous l£s eaux de la mer , plu^ 
tôt que d'y foufFrir des troupes Efpagnoles. 

Philippe II. 
Baron , vous foutenez un parti bien impru!* 
dent. Vous en aviez un meilleur à prendre ^ 
c'étoit de vous attacher au cardinal Gran« 
yelie , & de féconder avec zèle iVtablifle. 
ment* de l'inquifition dans la Flandre i tsms îf 
en eft tems encore. 

MONTIGNT. 

Qu'il me foit permis d'avouer à votre Usa- 

jefté combien j'ai en horreur tout ce qui 

peut m'écarter des fentimens glorieux que 

m%nt tranfmis mes ancêtres* Ma vie eft eit 

vos mains : j'ai refufé de prendre les armes 

contre vous ; mcûs je ne commettra jamais 

le crime infâme de trahir la caufe de ma pa« 

trie Se de vendre mon bras contre mes^ concis 

toyens. 

Philippe IL 

Je vois que toute la nobleife des Pays* 
Bas s'eft liguée avec le prince d'Qrange. 
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.^ MONTIGNY. 

!Sire 9 le prioce d'Orange , connue un Ati 
principaux membres des ^tats du pays , pré- 
tend que Ton ferment lui impafe Pobligation 
indifpenTable de maintenir les droits du peun 
pie. C'eft ainfi que penfe toute la nobleiTei 
j'ai prévenu votre majeflé de tout ce qui ar^ 
rive : je m^ dévoue encore pour la ramener ^^ 
^\\ eft poffible , à'^'des voies de conciliations 

• P H i L I P P £ I L 

Nous verr6ns. 

La Comtesse. 

fcfélas , $îre , puis - je refpîfer î . • Un feul 
'^Énot de votre. majeûé me confirmeroit. • ^ 

ELISABETH. 

i^aîtès pour moi cet effort ; je ne roublîerdl 
*de la vie. Voyez les ttanfes mortelles de cettcr 
* famille tremblante , que vous pouvez foulagét 
d'une feule parole. 

Philippe II. 

». -* 

Il fiiffit • madame ; votre conimîféràtîon 
^«xcite la mienne. . . Quand l'intérêt du Ciel 
. tti'empêchc derPécouttr^ j'en fais avec peiaç^ 

H îj . 



ït« P y II I p PE ' fil 

le facrificc ; mais foytz tranquilles. • . Suivez- 
moi , baron de MomTgny. 

La Comtesse ït ses Encans cnftmht€m 
Nous vous bénirons jufqu'à notre dermer 
Toupir. ^ 
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' ■ SCENE XVII. 

' ■ ■ • • . 

ELISABETH, LA COMTESSE 
ET SES EN.FANS. 

• ' ■ ." * 

l\ La Comtesse. 

iXfi'i ihadame ? vôtre cœur- s'eft nontné 
fenfible , ÂC c'eft rvoys q^ji /attverez mon 
rëpoux. Nous, vous • garderons pne reconpoîA 
^ance éternelle : daîgpez joindre à vos bontés 
xelle de protéger un, pays qui va être entiè- 
rement dévaflé. Les cruautés du duc d'AIbe 
font inouïes : il n'y a perfonné d'innocent à 
(es yeux ; rattachement même à h foi catho* 
lique n'eft plus une fauve-garde icontre fon 

reffehiiment. J'ai vu péfif en un feul jovtr 
« *■ ' ■ 
*'âix.tieufgentilsh6n\mes pat^la main dubour* 
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jreau^ &C près de deux mi'le habitaas livres 

au dernier fupplke , fans diHinâion d'âge nî 
de feie» De vénérables vieillards traînés par 
leurs cheveux blancs fur réchaûud,. des faim* 
mes enceintes api^iquées à la torture^ & juf- 
qn aux enfans maiTacrés (ans pitié pour caufe 
d'héréfie. PluÊeurs qui proteftoient être atta- 
chés à Tégliie romaine & n-avoir affidé qu'une 
feule fois aux affembfées , ont été néanmoins 
iuppliciés. Et quant à ceux qui pertîftoient 
d^n» leur croyance., il n'eft point de dôi|- 
ieurs que i!iiig.éfiiettre barbarie 4&s ^pagnols 
ne leur ait fait endurer. Ils ordoosnoienl au 
bourreau d'appliquer un fer chaud fur leur 
langue 9 pour les empêcher de rendre témoi* 
gnage k leor idig^on au mUieti des flammes. 
Ils les £iif<9ient And^rtntt dans une machine 
Inventée pour aggraver lears tourmeos 6c 
pour étouffer leurs cris. 

£ I« l S A B £ T £f. 

\.Arr^(iC2y madame ^ ]t ne pws fupporter 
ce récit. Je ne W cronrob jamais ^ s'il ne for- 
toft de votre bouche» J'en ai k cœur^navré. 
Voilà doac les maux que j'appréheadoisii'U 

H i^ 
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^(bnt parvenus à leur comble avant que j'at^ 
pu tenter d^en arrêter les progrès. Mais je 
iânverai votre époux. Oui , je fais ^u'il Ai| 
auffi brave que fidete... 
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SCENE XVIII. 

pus ABETH, LA COMTESSE ET SE^ 
ENFANT , P0^f CARLOS. 

(^ s a fuite rtflc un pm itoignét ^ fùfant mi 
cercle dans U fondy de manière ^eptt;}^^ 
forme m puiffe approcher^ ) / 

Doi!ir Carx^QS, avec tranfporu 

J E reviens vers vous , pénétré d'herreut^ 
& la défolation dans Tameé. «'FamiUe dér 
.plorable ! à votre afpeâ , je fens encore au^ 
fnçnter ma fureur. -; 

£li5;abeth. 
A quelles extrémités vous abandonne^r 
yous , prince i Pourquoi voulpir ajouter k 
XfCii de maux la terreur o^ nie jettçnt yo^ 
f fgnfporW } 
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Don Carlos. 

Il n'eft plus tems , madame ; )Vi tropi 
balancé, J^ me dégage de ce que |e vous 
^i promis •• • Que ne fuis* je à cette heure» 
au milieu des Flamands ! Une démarche hardie 
auroit fauve la gloire de mon père & pré«-« 
venu une foule de ctimes. Je les vengerai 
au moins » fi. je n ai pi| les prévenir. L'exé* 
cateur de tant de cruautés ne demeurera 
pas long - tems impuni , & l'exemple que 
l'en veux (aire effraiera quiconque fermt tenté 
de Pimiter. : 

Elisab'eth* 

%t jc'eft. devant moi que vous ofez pu*, 
bliquement vous laifTer «iinpQrt^r i des pro* 
îets auâl téméraires ! Ah , prince. ! . voyc% 
tcfûs çeujj^ qui vom$ entendent, t 

Don Carlos. 
Ç*eft leur caufe que j'embiraiTe. C'eft (eut 
patrie que je veux fauver • • . Hs . me de« 
vront leur père, Cpmte^e infortunée ! je 
vous rendrai votre .épou^. 

Elisabeth. 
Pflnçe t vous nUe? le perdre ! Vous pté^ 



^ 
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cîpiterez. cet inrtocens à^s un nouvel 
abyfifie de, m^lheufs. Vous nt pouvez faire 
un pas ^ dire un feul mot ^ £ins les expofer 
à perdce le fruit de me$ tentatives St de 
mes: prîetes auprès ^ roî« LalfTôz^ tnoî feu- 
lement effayer de le faire revenir paf la voîji 
âe h perfuaïîofi ^ ^^^ inftnnccfi , me§ larmei 
toucheront plutôt fon cœur que vos franf** 
ports imprudens. ' 

Don Carlos. 
. Non , non « • • Je vais en ce moment 
tout difpofer pour mon 'départ • • • Âh , priit*- 
cefle ! vou«.igrtbrez te que jVpréuve» Mon 
cœur déchiré' tic fe poflfede plusi L'indi- 
gnation étouffe .ma voix. U»e trop îufle 
colère... • 

E L I s A ITÈ Y H, a la Comnfi, 
Mâdante ^ j^gilez* vous h, rtroi, C'eftTaf- 
pieft de votre fiituation qui porte (ort ame 
généreufe & fenfible à de pareilles extrémités^ 
Conjurez- }e de revenir à lui. Urtiffez*voui 
à moi poiir le prier de fte point anéantit 
le dernier «erpmr qui vous refte. 

( iU comujfx, (CE^fnom tnvironm av(c /if 
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enfans Don Carhs qui veut fi retirer , & 
iid ferme le pafjage. ) 

Don Carlos. 
Que dîtes - vous ? . . Qtre feites • vous ? • • 
La Comtesse. ' 

O prince dont Tame généreufe compatit 
à nos maux , vous notre confolacion , rtotre 
jefpoir , ne vo^s expofei point pour nous, 
& fermez les yeu-x pour ce moment ! Nous 
voulons tout attendre de la volonté du roî, 
et h ctéoience. 

Don Carlos. 

De fa clémence ! • . . 

La Comtesse, 

Oui , les prières de la r^ine pourront le 
fléchir; j'ofe refpérer. 

Don Carlos.. 

Infortunée ^ quelle eft votre erreur ! Mais 
les momens font précieux. Lalffez - moi ; ne 
me retenez plus. 

Elisabeth. 

Comment , prince, vous ne reconnoiffcî 
plus ma voix ? Rien ne peut vous rete- 
nir l Vous aimex ces pauvres enfans , vous 
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ichériiTez leur père. £h ! c'eft fa tête que vous 
allez rifquer. 

PonCarl.os. 

Je yole 3u contraire pour détourner le 
coup ; craignez de me retenir. 

La Comtesse* 

Vous me faites frémir. 

P o N Carlos. 

Apprenez que dans Tinilant que Montigny 
vous a quittée , au moment même où le roi 
1 appelloit à lui , on l'a arrêté. Il eft à cettç 
heure dans les cachots de Tlnquifition. ^ 

La Comtesse, fi jetant dans Us bras 

Je fis enfans. 

Eft- il poflible ! 'Grand Dieu ! nous fommçs 
perdus. 
Don Carlos, ^/<z Reine qui V arrête^ 

M'arrêterez- vous encore jci ? Je vous dis quç 
le roi a figné la mort de fon époux , que je 
viens d'être inftruit qu'il a fait partir fon arrêt 
au moment même où il vous quittoit, 

La Comtesse. 
Moii( époux ! • » • Je mç m^urs \^.^ 
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, Elisabeth. 

Ciel I qu'entends-je l . . . , 

. .X o u, $♦..;. E $ E N. F A i^ I- 

. Mon père ! ô mon peie \ 

., D o N C A a L o Sf 

Mes amis ! c'eft te mien qui devient Ton 
bourreau. Mais j^efpere avoir le tems de 
p)ré venir cette exécution barbare ; comptez 
qu*ell<e nie fe fera pas ; iion^ Jui^e Ciel j je te 
preÂds à témoin. •• elle ne* îe. fera paâ •• 
^dieu. Je vole à ion fecours. ( lljon. ) 
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SCENE XIX. 

CLI5ABETH , LA COMTESSE ET SES 

ENFANS. 

\ * 

V - 

Elisabeth. 

• • • ... 

T , 

y% ne m'écQQte plui. • • Je vais trouver 1q 
roi ; j'éprouverai s'il tfeft pas entiérentent 
înf}exil)Ie. Et vou$ ^ madame ^ fotigez combien 
îl importe de vous contenir ^ & de ne nen 

li^^t içb<ipt>e.rf Çl^ ^rni^ fou. ) 
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La Comtesse /i rairant ^ appuyée Jur fis 

en/ans* - 

O mes enfens ! fiiydns', courons S votre 
înfortiiné père ! . . Hélafs ! pourrons-nous arri- 
ver affez tôt pouf receVcw forr derrricr foupir! 
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S C E NE XX. 

PHILIPPE. II, ELISABETH. 

Elisabeth. 

Votre majefié femble étudier tous les 
moyens d'éviter ma préfence. En vain )e vous 

fais fupplier de m'accorder un moment d'en- 

il 

tretten ; vous me réduilei à votts mivré 
pour pouvoir l'obtenir. 

Philippe I J. 
Madame, occupé d'affaires multipliées & 
preflames , rincérêt. de Tétat exige que }y 
apporte mes foins (ansriferve* 

Elisabeth*» 

Ahlc'eft plutôt votre inâexibifité^ qûî 

VOUS âdt KdoiiftM jttf^X mes }arm««. V^oyt 



4IVÇ7, prévu de qui lldUois implorer la gracç* 
(u ei} efi £w{$ rinfort^né ^oue d'Ëgipont , l(e 
irain^ueur de & Quçntia^-va fub'u'.fon arrêt,; 
jSi'VOi ôrdreiS . fanf uinaires font toujours ^ 
pr^fQiyemeAt fuiv;s ^ ique rtea dans ce moment 
terribte ne peut te fauver. Hélas ! fonëpoufe 
iléiblée 9 Tes malheureux enfans n'arriveront 
que pcMir expirer de douleur fur fon; ^orps 
49utllé. Et Montigny ! . . ( £e RMparoU, é/fiUk} 
M^!i CiP.^e font point /desfeproches f^perSus 
^ue Je viens vous faire. C*eft >K>tre repos^ 
urotre fureté 9 qui m'amènent auprès de vous. 
.Votre âeftinée dépend peut - être de ce qute 
jai à yous dire; ^ vp^re intérêt p^rCoan^l 
me donne un droit pwf&nt pour vous forcer à 
jo'éoouter. 

PhIUPPE II, vifepun^ & (Tus air 
-, • • inquiet* ^ 

Audez-vous découvert quelque complot? 
Parlez ^ madame ; ne me cachez rien. M^ 
destifience eA liée à la vôtr£ même. Compte» 
fur une recbruioiflfi^ce énemeile* 
El I s a s ê t h. 
Ûkâ f vous^devicz redouter qu'do n attent» 



; 
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à vos fouts. Tous ceux dont le fang a coulé 
•par vos ordres ne font pas fans vengeurs. Ik 
'ônit des frères , des amis ^ des en&hs; Le dé- 
'fefpoîrpéut les aveugler & les rernlre fijrieu*; 
Je h'ofe plus regarder dans la foulé ; je crainifi 
a*y rencontrier un orphelin qui me rédeniahclé 
-fdn péfé. LatrHleffe Scrinquiétudetious fuf- 
^vent ; vous né fa^riez en éachef les marque^ 
^extérieures. Non , vous n'êtes pas en paye avét 
^'Vous-mêrfje. En vain vous affeâtéz de voileir 
«fous un ait majeftuefix les remords qui dé- 
chirent vôtre coË'tff. Vouis îfvez beau vouloir 
•îes^ écarter , ïls s'^ amaffent de plus en plu$^ 
•V<ous n'êtes pas heureux ^ il s'en faut. 
* P ïi IL I p P E II. 

C'eft la malignité des hommes qm m'a tou^ 
foufS empêché de Pêtre. Un cfprit de cbiitra- 
diâion s'oppofe fans ceffe à mes volontés 6c 
'tfaverfe mes projets. Je ne vois que des fujets 
Rebelles qui attement à borner ma pui(&nce« 
qui murmurent &re révohent au lieu d'obéir < 

£ L I S A É E T H. 

Sife 9 chaque fujet auroi&il perdu le droit 
4' examine^ le chef qui lui commande? En 
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recevant vos ordres , il juge en lui-même s'ilf 
fiint équitables ; comment renonceroitil à fa 
penfëe? Le defir du bieiï-é^tre eft en lui comme 
en vous» L'accord naturel eft que vous foye^ 
heureux tous les deux. Si vous l'êtes à fes dé- 
pèiis ^ votre autorité lui devierft à charge» 
Alors il peut murmurer , fe plaindre , c*eft- 
à-dire , vous faire entendre qu*iJ fouffre. Quef 
lui importent votre magnificence & vos con- 
quêtes y s'il foupire dans TopprefiSon? Eft-iï uii 
fouver^n qui ofât dire à Ton peuple: je veux 
que tu ne travailles que pour moi , que tu ne 
penfes que comme ;Tioi? Non^ le fpécieux pré« 
texte de l'utilité publique eft toujours l'argu- 
ment prélimmaîre. Si vous vous trouvez con- 
tredît, c'eft que les droits facrés de vos peuples 
fontléfés ; car ce qui tend au bien public eft 
foujours reçu favorablement du ^fujet. Il ne 
murmure point alors, parce qu'il a le fentiment 
vif de tout ce qui contribue au bien généraU 
Philippe IL 
Vous avez , madame > une manieie de pcn- 
fer bien peutronforme à votre élévation. Vous 
^ncfrez;^ je le vois , quels font leii droits de 



ïi< p n 1 L 1 p p E îti 

b fouverameté , & fur quel fondement oil 
doit la footefiîr; C'eft à moi fienl qu'il appar- 
tient de l^en connolcre \t% pénibles fonâions 
de la royauté, 

Elisabeth. 

II me iemble qu'il n'eft pas fi difficile de 
régner en paix. Ne point envier les poileffions 
de iies voifins , protéger jusqu'aux derniers de 
Tes fujels 9 plutôt qne d'en forcer d'autres à le 
deveriir 9 c'eâ 9 ^ crois ^afTez d'occupations 
pour un roi ^qui veut fe faire chérir fur la terre* 
C'eft pour leur bien 9 dites - vous , cfue vous 
forcez les Flamands à fe foumettre. Quel bien, 
jfufte ciel 9 que celui qui commence par ex« 
terminer cent mille hommes ! Et peut-éti« 
un jour quelqu'une de ces malheureu&s vic- 
times eût- elle rendu à votre maîefté plus,de 
fervices que les exécuteurs qui fe font gloire 
d'ajouter à vos fé vérités. 

Philippe IL 

On voit bien ,iDadame ,que vous avez été 
élevée ;dans «ne cour inkcônféquente & fri* 
yiole ^ où , à l'ombre de l'irréligion , fe font 
gjifl^éi^ des p|»k}ioas populaires» De pareils 

^ fentimens 
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fentimens ne conviennent point à ceux qui 
font placés Air un trône. On ne vient )aniais 
à bout d^un peuple par la douceur : c'eft avec 
iine verge de fer qu*il faut le conduire; Sc 
celui qui le ménage 9 devient tôt ou tard vic-i 
time de fon indulgence. La race humaine ti^nt 
toujours de Ton origine corrompue. • • • Il 
faut févir fans ceffe , pour Tempêcher de re-» 
tourner au penchant qui Tentraîne à fa per-^ 
•verfité naturelle. Plus le peuple fent le poids 
de l'autorité , plus il eft fournis & tranquille. 

Elisabeth. 

Voilà les idées que vos inftituteurs vous ont 
inculquées dès Tenfance. De fombres tliéo" 
logiens ont coloré votre' efpri| de la teinture 
du leur. Voilà ^ Sire , la fource de vos peines 
& de vos chagrins ; tous en partagez l^amer- 
tume avec ceux qui vous environnent : on 
ne vous enfeigna qu'à avoir peur de vos 
fujets ^ & non à; les connoître. Vos yeux 
fafcinés n'ont vu les hommes que comme des 
efclaves qui dévoient ramper fous votre joug. 
Êft'ce donc une gloire defirable que de corn- 
mander à des âtres timides & trenriblans ? Que 

\ 
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vous revient-il à cette heure de tant de fup^ 
plices } Les imprécations de ceux qui furvî- 
vept ^ une haine qui ne s'éteindra jamais. 
Ah ! Sire , rendez- vous. • • Songez que la clé* 
mence eft préférable à la rigueur» H eft un 
moyen fur d'effacer ces taches Tangtantes » 
de recouvrer Tamour 4e vos peuples &c de 
vous affurer dans l'avenir une renommée glo- 
ùeufe. PumiTez le duc d'Âlbe par une difgrace 
éclatante. Il a outre-pafle vos ordres y &: votre 
indignation doit être le prix de Tes excès» 
Gardez-vous de les approuver. Faites appeller 
Don Carlos. D'un feul mot , vous vous rén« 
drez votre âls* Chargez • le d'aller tout pacH' 
fier. Mais craignez de différer ; les moment 
font précieux. 

P H I L I P* P E IL 
Je ne m'attendais pas , je l'avoue , madame ^ 
à de pareils avis. Voilà doue ces confeils qui 
vous fembloient fi prefians ? 

1, . Elisabeth. 

Ils font beaucoup plus importans que vous 
ne l'imaginez : c'eft le feul remède aux maux 
{xréfens. Qon Carlos ^ je le fais > n'a point 
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irotre confiance » vous doutez de Ton cœfur. • « 

Phïlipp£ il 

J'invoque tous les jours le Seigneur « afiti 

qu'il daigne aire rentrer en lui-même un fils 

dont l'opiniâtreté Comble ma vie d'amertume* 

Elisabeth. 

Ah ! Site y vous avez le pouvoir de faire 
renaître en lui la tendrefTe filiale ; ayez - ed 
le defir fincere • & vous le verrez bientôt tel 
que vous voulez qu'il foîté 

Philippe II. 

Le Ciel m^efl témoin que je n'ai rien tard 
à cœur. Je feis tout pour le rendre âuffi pieux ^ 
aufii dévot que )e le fuis. 

ELISAB£tH< 

Abandonnez*lui , Sire , ce qui regarde fd 
confcience. Son caraâete différent du vôtre 
en vaudra - t - il moins pour ne pas aâeâet 
publiquement l'extérieur de la piété ? Il faut 
à Don Carlos un aliment qui convienne au 
feu de fa jeunefTe , Se qui nourriffe fon cœur 
paffionné. Je vous le répète encore , Sire ^ 
le duc d'Albe , RuyGomez , Granvelle , Spi- 
nplafont des menftres que vous ne devriec 
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pas préférer à votre fils. Hs font chargés de la 
fnalédiâion des peuples. Feignez feulement de 
les difgracifr ; je ne demande pour garant de 
ma fincérité que les tranfports de la joie pu* 
blique. Faites appéller vos minières , 6c parlez^ 
devant eux à Don Carlos avec dés fentimens 
paternels. A l'inftant que vous lui tendrez les 
bras , étudiez leurs regards : leur air chagrin , 
leur contenance craintive & tremblante vous 
dévoileront fubitement leur odieufe &: perfide 
ÎTiimitié. Ceft alors que vous découvrirez la 
trame abominable des calomnies. qu'ils ont 
forgées contre votre propre fang. 

PhilipfeII. 
Modérez* vous , madame ; )e vous demande 
en délai {four réfléchir at;ten; jyement fur tout 
ce que v^us m'avez;, esfppfé. , 

E L I S A B:.E T M. 

Ah! Sire 9 votre froideur, ce calme appa* 
rent m'accablent. Je préférerois l'emportement 
& la colère» 

Philippe IL 
Moi , ]e pefe tout en iilence & avec tno^ 
dératioti rl'on doit toujours fe déâer de foi«- 



.• 



XOI D'ESPAGNE. ijj 

même. Vous ^vez befoin , madame ^ d'inf- 
truâions plus amples ; faites appellèr auprès 
de vous quelque Tavant théologien. Ecoutez 
plus fouvent les avis du cardinal Granveile 
& de Spinola : vous entendrez. . • 

Elisabeth. 

Quelle confiance puis - je avoir dans ceux 
qui ont ofé juger d'anciens prélats , condam«- 
ner leur doârine plus humaine que la leur > 
les faire expirer au milieu des fupplices ? ' 
Philippe IL 

Cette affaire 9 madame « n'eft point de ma 
compétence ; c'eft au S. Office feul qu'il ap- 
partient de juger ITiéréfie. Quand Téglife pro- 
nonce en fait de dogmes , les rois doivent 
fe taire. Refu ferlez- vous de foumettre les foi* 
blés lueurs d'une raifon trompeufe à fes di* 
crets fuprémes ? 

E L I S A\B E T H. 

Je ne m'écarte point , je crois, des principes 

' de la religion dans laquelle on m'a élevecv 

'Accoutumée dès l'enfance à croire tout ce 

qu'elle enftigne , je m'attache uniquement 

aux maximes morales qui me font propres ; 

« » • • • 
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je me nourris de refprit de fa loi : mais je bi 
trouve bien éloignée d'ordonner la violence 
Pes leçons de patience , d'amour & de paix ^ 
voilà les feules armes qui la font triompher. 
Toutes les puiiTances du monde ne peuvent 
rien fur le ccçur de l'incrédule qui fait feindre y 
0u fur celui qui brave les tourmens & la mort* 

Philippe IL 

Qu'entends - je ! Vous , reine d'Efpagne 
Ik mon époufe^vous ofez ainfi défeiidre la 
caufe de ceux que la religion regarde comme 
exclus de fon fein ! Ah , madame ^ faut-il, pou? 
fiircroit de chagrin , que j'aie la douleur de 
vous voir livrée à des fentimens auffi peu 
orthodoxes ! 

Elisabeth. 

Quand je parle , Sire , mon ame eft fur 
inçs lèvres. Mais je m'écarte d^ ma demande^ 
Ceft pour votre fils que je viens vous fupplier ; 
ç>fl votre gloire & la fîerme que j'ai k cc^uf : 
lui refuferez - vous toujours cette confiance 9 
cette douce teitdrefle } qui fer«k fep b9Plmi| 
|{kv0tre? 
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Philippe II. 
On ne gouverne point les royaumes par 
les mouvemens de Ton cœur , mais par les 
maximes d'état , & d'après la déclâon de ceux 
<]ui font confommés dans les règles de la 
politique. 

•Elisabeth. 

Vous voulez donc defcendre au tombeau 
£ins avoir reifenti au fond de votre cœur 
la fatisfadlion que produit la clémence. Ah ! 
Sire t faites- en Tépreuve une feule fois. Ap- 
peliez Don Carlos 5 commandez- lui de por- 
ter vos bienfaits à des peuples accablés fous 
le poids ^e la plus cruelle tyrannie. F^ite; 
changer leurs gémiiTemens en des cris de 
joie & d alégrefTe. Apprenez à votre fi!s que 
c'eft par ces aâes de bieufaifance que vous 
voulez qu'il commence fa carrière. Les iar- 
m^s de la reconnoifTance dont il arrofera vos 
mains , vous feront connoître fi fon cœur eft 
fenfible & peut avoir droit à vos bontés. 
Vous partagerez la gloire & l'amour qu'il ira 
s'^icquérir en votre nom. 

Philippe IL 

7e veus le répète » madame y jamais jo 
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ne me laitTei arracher par les fupplications ou 
les larmes ce que je ne dois accorder qu'après 
avoir mûrement réfléchi. 

Elisabeth. 
Vos ihiniftres ont Tart de vous décider 
plus promptement. Us attendent avec impa? 
tience le moment de détruire la foible im- 
preilîon qu'auroit pu faire fur vous ce quç 
je viens de vous dire. 

Philippe II. 
On doit garder un filence refpc&nèut 
envers ceux qui font attachés à ma perfonne , 
& qui s'emprèiTent d'augmenter ma puifTance. 
{Is ne tloivent rendre compte qu'à moi, 
comme )e n'en dois qu'à Dieu feul. ^ • Mais , 
inadame , en ce moment. . • 

Elisabeth* 

Je vous entends.. . Il faut que je vous 
quitte fans avoir rien obtenu. J'obéis , Cire , 
quoique remplie d'inquiétude. 

Philippe IL 

Vous devez prendre plus de confiance en 
pia juftice ^madame • . • • Soyez tranquille ^ 
rf|?pfifî-yp»s entièrement fijr ma fageffç, 
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Elisabeth. 
Après tout ce que je viens d'expofer à 
votre majefté , fi elle n'apporte un prompt 
remède à tant de mau^ ^ ce n'eft plus (es 
mlniftres , mais elle feule , qu'il faudra accufer» 
Philippe 11^ la rcconduifa/u 4^ un air 

hypQçntc. 

Qui prend les intérêts du Ciel eft toujour$ 

i&r de réufltr. Comme c'eft la religion qui 

ine guide & que je défends ^ Dieu me pro« 

tégera ; il eft au - deiTus de tout. ( Elifabtfk 

revient pour parler encore ft Philippe ; mais 

faijic d^tffroi à fin regard , eUe recule iaur^ 

dite & tremblante.^ Que voulez* vous encoïe ? 

ElisabÇtHj avec douleur. 

Ce que je veux ! . « Vous me (Sites frémir ! 

Philippe IL 

Maïs d'où vient cet effroi ? Qu'avez - vous ? 

ELISABETH , firtant avec la demonfiratime 
du plus grand défefpoir^ 
Ce <}ue j'ai !.. * La mort dans le coeur^ 
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SCENE XXI. 

/ 
PHILIPPE 1 1 , /««A 

JLIes larmes ! & qu'elle s'efforçoît de ne 
pas répandre ! . • . Tai pénétré fon cœur. Il eft 
toujours à Don Carlos j & fa haine eft pour 
moi. Parmi ce fexe , )e n'ai pas encore trouvé 
un feul objet qui m'aimit pour moi-même. 
Les unes ont diffimulé par devoir , les autres 
par intérêt. Toutes m'ont paru Êuiflfes , & 
)*ai toujours fini par les détefter. 
(^Philippe va s^affcoir. Lf s portes s*ouvrene.^ 
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SCENE XXIL 
PHILIPPE II, GRANVELLE. 

Philippe IL 

V^ARPINAL, vous avez reçu des nouvelles 
cle France. Comment vont les troubles dans 
ma bonne ville de Paris î 

G a A N y E i;. L £• 

Sire , tout fe prépare fourdement pour 
le maflacre général des hérétiques qui font 
dans ce royaume» Ils ont pofé les armes ^ 
£c font entièrement féduits par les condi- 
tions avantageufes de la . paix que Charles 
JX vient de leur jurer. Ce jeune roi de 
France fait déjà diiCmuler à merveille. Son 
peuple s'imagine qu'il va vous faire la guerre 
& feçourir le prince d'Orange. 

Philippe IL 

Il faut que le cabinet de France ne perde pas 
cle tems pour mettre à profit cette erreur» 
/çjf)ée for^ à propos ^ félon nos çonvçn?^ 
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tions. Charles IX peut envoyer quelques 
corps de fes meilleures troupes proteftan» 
tes 9 comme pour fe joindre à celles du 
prince d'Orange; & faifant prévenir le duc 
d'Âlbe du chemin par où elles doivent 
pafTer , on dreflera def embufcades de ma- 
nière qu'elles feront immanquablement tâU 
lées en pièces fans qu'il paroiffe y avoir de 
fa faute. 

G K. À N y E L L E. 
^ Oh 9 miràculeufement trouvé ! Je vais 
faire parvenir fur-le-champ ces importantes 
ûiftruâions, A votre majefié en appartient 
tout rhonneur ; c'eft vous. Sire, qui m'avez 
encore donné Tidée du Êimeux plan d'ex- 
terminer d'un feul coup tous lés héréti- 
ques de$ deux royaumes. Je n'ai fait que 
l'arranger avec le cardinal de Lorraine au 
traité de S. Quentin , &: nous avons fuivi 
vos lumières à l'entrevue de la reine- mère 
& du duc d'Albe à Bayonne. Nous tou-» 
chons du moment fortuné où l'églife romaine 
& votre- majefté n'auront plus d'ennemis. 
Ce coup eft d'autant mieqx imaginé ^ qu'U 
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affbiblit la France , en la plongeant dans 
Thorrair d'une guerre civile , & la rend, à 
jamais Tennemie irréconcînable de l'Ângle- 
tetre & des autres puiiTances du Nord^ 
qui pourroient lui devenit alliées. Voilà ce 
qu'on X peut appeller un chef ^ d'œuvre de 
politique. 

Philippe IL 

Cardinal , ce maffacre de Parts fera tiref 
le canon à Rome , n'eft-ce pas ? Pour mot , 
je récompen ferai magnifiquement le courier 
qui m'en apportera la première nouvelle. 
Mais ) dites - moi ^ les agens cotitre Elifabeth 
d'Angleterre font- ils prêts ? 

GRANVELLÉé 

Oui 9 Sire ; ils fe difpofent pour agir 
promptément , & font bien détermines. Le 
prêtre Nelfon & un médecin nommé Lopès 
fe font joints à Story & à Ridolphy. ih 
efperent avant peu fomenter & fuiciter une 
révolte dans Londres , fous prétexte de relî- 

g ion , & fe défaire de la reine , s'il eft 
pofiible. 
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POHILIPPE IL 

Prévenez mon amb^iïadeur ^ qu auffi - tôt 
q«e Tun d'eux aura 'r^uffi ^ il \ienne rece- 
voir fa récompenfe. Mais quel eft celui ^us 
ft préfente ? 

CRAKVELtE. 

C'eft un jeune homme qu'on a difpo£{ 
iontrele prince d'Orange. 

PhilippeIL 
' Dites - moi (on nom ^ fon état. 

Granvelle. 

n s'appelle Sauregui ; il a été élevé dam 

un couvent. 

Philippe IL 

De quel pays? 

Granvelle. 

' Originaire de Bifcaïe. 

Philippe IL 

Son caraâere ? 

Granvelle», 
Mélancolique. 

Philippe II. 

Ah I boni 



ROI D'ESPAGtiÊ. m 



Granvelle. 

Il eft zélé pour la religion jttfqu*au 
fanatifme. Le îacobiil qui le conduit en a 
fait la découverte dans laxonfeffian. Il fera 
tout ; mais il a befoin d'être entièrement 
déterminé. Un feul mot de votre majefté le 
décidera. 

Philippe IL 

Qu'il avance. "^ 



SCENE XXIII. 

PHILIPPE II, GRANVELLE ; TIMER-. 
MAN, SAUREGUL 

Philippe IL 

HiTES - vous l'homme infpiré par la grâce ? 
;Seriez-vous affez heureufement prédeftiné 
pour vous élever au rmig des défenfeurs d« 
la religion , & mériter d'être un jour parmi 
les lâints martyrs dont elle célèbre la^fête? 

S A U R E' G U I. 

S^rt y je fais que je périrai. La feule cbofa 
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qojé je demande p c'eft que vous Ëiffiez prîe^ 
Dieu ppur le repos de mon ame* 
TiMERMÂNi 
Vous éte% affuré du bonheur éternel , fî 
^ous parvenez à ôter la vie au prinde d'0« 
tange. 

S A U p. Ê G U I. 

Eh bien y )e vous fupplie de fecourîr mont 
pauvre père dans fa vieillefTe. 
PbijapveU^ avançant quelques pai & lui 
donnant fa main à baifèr. 

Je vous le promets ^ foyez tranquilleé 
Allez enfemble. 



SCENE XXIV. 

i^ftltlPPE M fcul yfiuilletant des papîerê. 

X RINCE audacieux I tu penfes ëchappçr k 
ma vengeance , & te foutenir par les armes. 
Tu as rejeté mes offres & préféré de prendre 
les intérêts d'un peuple vil. Une mort pré- 
maturée fera 1 unique^falaire de ton patriotifme 

înfcnfé. 

SCENE 
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SCÈNE XXV. 

PHILIPPE IIj LE P. GORY; 

Le p. g o r t. 

OtRE ^ voici les iniffionnaires que vous ave^ 

demandés pouir envoyer au Nouveau-Monde* 

PHilit>PÊ IL 

Sont '^ ils bien choifis & fufHfamment exa^ 

minés } 

Le Pé G o R v^ 

Vos ordres ont été ponâuellement fùivls i 
le Pè Montabe ^ qvi les accompagne avec mot 
devant votre mâjefté , les a exercés lui-méme« 
Oeft l^élite des différens couvens du royaume^ 
tous grands théologiensé 
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SCENE XXVI. 

PHILIPPE II. , GRANVELLE , LE P. 
GORY , MONTALTE , à la tête M 
foixànte & dou\t Miffionnaircs ; fayoiri 

30 Cordellers. 
^ fi Bénédiains. 

3 Auguftîns, 
3 Carmes, 
5 Prêtres fécullers.' 
Autres Moines. 

Le p. g 6 r y. 

ijiRE 9 voici les fpixante & douze mîflîof!^ 
naires. Les cordeliers en ont fourni trente.,. 
Paffez. ( Ils pajfmt tn s^ inclinant. ) Les bé- 
nédiains 9 fix. • . Padez. Les auguftins , trois.** 
Paffez. 

Un vieux Augustin, tn paffant, 

s^ incline & Je jette aux genoux du Rou 

Sire , îe fupplie votre majeftë de me fair^ 
dirpenfer de cette miificA ^ ^ui eft au* deffiu 
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des forces de mon âge & de mes infirmités. 

J'efpere de votre bonté miféricordieufe cette 

grâce que je n'ai pu obtenir de mes fupér; 

rieurs* 

L È P. G o k V. 

Sîre y on ne peut fe paiTer de Tes fervice$# 
tl a déjà fait ce voyage ^ & connoîc mieux 
que perfonne ces pays , où il a refié long-, 
tems. Les Indiens le connoiilent auifî , & il 
parle très «• bien leur langueé L^intérét de la 
religion exige qu^il retourne vers eux-^ ÔC 
fes infirmités ne font qu'un prétexte* 
Philippe II. 

Quoi , mon père , vous vous refufez à proi^ 
mulguer Févangile ? Une miflîon fi glorieufq 
ne vous infpireroit que de la tiédeur } La con» 
verfion des Indiens vous feroit - elle donc in« 
différente i * 

L'AuôWstiî^. 

Hélas 1 Sire , j ai vu maflacrer des peuplades 
entières de ces hommes nouveaux pour nous, 
& bien peu fe font convertis^ Nous leur inP' 
|>irons de Thorreur^ au lieu de les convaim 
^e ^ & la barbarie avec laquelle les Efpagnds 

^ K ij 
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ks ont traités me fait douter qu'on puiflc 
jamais leur faire embrafler notre religion. lt§ 
ne nous voient que conune des raviffeurs^ 
altérés d'or & de fang , qui cherchent à les 
tromper & à les affervif . 

Le p. g a r y. 

Pouvez- vous aveir la moindre pitié pouf 
des hommes de cette efpece , dont vous avez 
tu de fi près les imperfeftions & la féro* 
cité ? La vengeance qu'ils ofent fe permettre 
envers les Efpagnots devrok étouffer toute 
efpece de pitié» 

L' A U G U S T I Nr 

Comment ramener des peuples qui nouf 
ont en exécration , chez qui Ton a porté la 
âeftruftion & le ravaspe ? Sire , î'ai examiné 
âe près ces infortunés qu'on vous peint com- 
me cruels & ÎDarbares ; j'ai obfervé avec im- 
partialité leurs moeurs : j*ai été furpris de 
trouver dans les Péruviens une fage morale > 
k peu près femblable à celle que je venoîs 
leur enfeis:ner. Ils croient à l'immortalité de 
fSame , aux récompenfes des juftes , & à un 
fiQour de peines Se de tourmens pour I|^ 
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méchans* L leur eft ordonné de s'entr'aimer; 
la concorde » ramour de la patrie font chez 
eux les vertus les plus honorées* Les loix 
auxquelles ils font attachés leur ont été tranf« 
tnifes par une race de législateurs qui depuis 
plus de quatre mille ans veilloit à les rendre 
Jieiireux. N'eft-ce pas aller contre l'évangile 
même , de les msiflacrer parce qu'ils ne veu- 
lent pas embraffcr netre culte ? . . C'eft^ ea 
vain qu'on veut vous faire reconnoître pour 
kur roi : ils font autant attachés à Tlncas 
leur empereur , que vos fujets le font à votre 
imajefté. • . Pardonnez , Sire : je parle d'après 
tna confcience ; elle me fait fans ceffe le re- 
proche amer d'av#ir été le complice de tant 
de fang innocent répandu par les Espagnols ^ 
dans Içfquels ie n'ai vu qu'une baffe cupi- 
dité , au lieu de Tamour du prochain. Saint 
Athanafe ^ dans fa lettre aux folitaires , fe plaî« 
gnanC des perféçutions des Ariens contre les 
catholiques ^ dit : ^ Le diable , p^rce qu'il n^a 

• 

H pas la^ vérité de fon côté , ufe de violence 
>» & fe fait recevoir par force. Jéfus-Chrift , 
I» au contraire ^ n'ule que de douceur : Si 

K iiî 
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^ quelqu'un ^ dlt-il j veut être mon dîfciple , 
» qu'il me fuîve, II nç brife point les portes 
H de ceux chez qui il veut être reçu , mais 
n il heurte doucement ; Ouvrez - moi , dit- 
»> il ) ma fœur y mon ëpoufe. Si on lui ouvre , 
yf il entre ; (î on ne lui ouvre pas y il fe re*f 
)» tire. » Hélas ! Sire y j'ai été forcé d'agir 
contre ce principe. Le remords eft dans mon 
cœur. La leâure , les réflexions & fur-tout 
\t% années y en me donnant plus d'expérience y 
m'ont éclairé. Je n ai plus que quelques jours 
à vivre; je demande à les paiTer dans le re- 
cueillement & la pénitence. Ce n'eft point 
du falut de ceux qui font à trois mille lieue^ 
de moi, que TErernel me demandera compte y 
mais de moi -même; & la caducité m'aver?- 
tic que ma dernière heure eft proche. 

PHILIPP.Î5 IL 

Votre efprit bat la campagne : ne vou$ 
êtes •- vous pas engagé dans votre ordre 
comme foldat de la religion? Il faut don^ 
marcher lorfqu'elle vous appelle. Vous vom 
iSc^rtez y fans vous en appercevoir , des vrais 
JPBOçipç$ 4g h fein? théologie. Ç'eft è VPB» 
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d'étudier de\ nouveau > & de rentrer in vi^ 
JOamini. Songez qu'on inè rendra compte 
de votre retour à la fourni ffîon que vouf 
iBe de Ye:s 9 ainfi qu'à notre faiiue mereëglife« 
( L*Auguflin fi retire d^un air de trifitfjc. ) 
Le p. g O a y , faijant p^^ff^f l^ rejle des 

Miffiannaires* 
Les carmes au nombre de trois* . • PaiTez; 
lies prâtrés téculters au nombre de iix*. i 
Paffez. £ Autres \prêttès. ] Sire , voiià les foi- 
xante & douze. • . Paflfez. 

Philippe II. 

ÎVi voulu jcç nombre en'^mjémblre'^es foî- 
*ante & douze difçiples du Sauveur du monde^ 
( aux Re/igieux.) Mais voyez l'avantage que 
vous avez fur les premiers apôtres. Ils alloient 
prêcher feuls , manquant de tout^ perfécuté5| 
ficfiniffoient par être martyrs. Vous autres, 
ne marchez qu'avec des armées quî vous 
aident à triompher. N'oubliez point qu'en 
étendant Fempire de la foi , Rome eft obligée 
en même tems d'augmenter !e nombre des 
évêques v & chaque royaume que vous aï- 
4^1^ à me ibumettre > demanda une nouvelle 

K iv 
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promotion de cardinaux. Ainfî n'épargnée 
rien. J'ai envoyé des ordres précis pour 
accélérer mes conquêtes & la réduôion 
de tous ces peuples. Allez; vous recevrez , 
en débarquant dans ces isles , de nouvelles 
infiruâions. Je m'attends que vous ^fecôn- 
derez de tout votre zèle les efTorts de mes 
tt'oupes. 

( Les Mijffionnaircs , GranvcUe & U P* ^^^y 

Je retirent. ) 



SCENE XXVII. 

PHILIPPE II , MONTALTE nJU 
auprès du Rm d'un air fournis» 

Philippe U , tirant un papier de fon porte^ 

feuille. 

J'ai examiné votre modèle d'excommu* 
fiication. Le (lyle m'en plait aiTez ; maïs je 
voudrois que vous mlffiez toute votr« éner* 
g^e à rendre cette bulle encore plus aggra» 
yaatt; Songea; qu'il ^il néc^flaire qu'elle bSlk 






ROI D'SX PAG NE. ifi 



paroiu^ Elifàbeth d'Angleterre aiminelk 
& méprifable aux yeux de toute b chré« 
tienté. Vous y parviendrez élément ^ en 
retouchant pluiieurs endroits où j'ai £iit des 
jremarques. Du refle« )e fuis trés-facisfait ,& 
)e vous prends fous ma proteâtioo. 

MONTALTE fi jetant à genottx» • ' 

Sire , j'efpere en cette puîffante proteftîon ^ 
à laquelle rien ne réfifte. Je demande à votre 
majeftë , pour grâce fpëcîale , qu'elle daigne 
fe reflbuvenir de moi en quelque drconf* 
lance que je puifTe me trouver. 

Philippe IL 
Oui 9 je vous le promets. . . Vous allez 
partir pour Rome ; j'écrirai en votre faveur 
au S. Père au fujet de cette bulle^ De votre 
coté , cherchez les occafîons de me prouver 
votre attachement. 

MONTALTE. 

Je n'oublierai de ma vie les marques ëcla« 
tantes de la honte de votre majefté. 

Philippe II, U regardant fixement. 

Le P« MoAlalte d du ^énie* S'il vi^ut am 



If4 P B I L 1 P P E II; 

fervir , il feca (on chemin. C'eft lui en dire 
aflfez y je penfe. 

MoNTAtTE, vivement. 
Votre majefté peut compter fur moi ; )e 
me livre entièrement &c exciufivement à 
vous feui jufqu'à mon dernier foupir. J'eq 
attefte. . • • 

Philippe II. 
Doucement ; relevez - vous. Mon amJ 
bafTadeur à Rome faura vous faire connoi«* 
tre en tout x^vcis mes intentions. Mais fur<f 
tout obfervez-vous , fi vous voulez m'êtrç 
utile & parvenir. Vous avez Tair un peu 
trop vif, trop ouvert. Il faut vous compofer 
un extérieur auftere . humilié , entièrement 
détaché des affaires de ce iponde. Alors je 
pourrai faire quelque chofe de vous, Allez ^ 
nous verrons votre conduite» 

MONTALTE, {fun air hypocrite. 
Sire , puiffé - je un jour n^e trouver dans 
un état qui nie donne le pouvoir de fatis* 
fcûre avec paflion l'ardent defir que j'ai i^ 
fervir votre majefté ! ( // fort, y 
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SCENE XXVIII. 

PHILIPPE ll.feul. {Il vijut des papiers^ 
& fi met à écrira. ) 

J_j îjr yoilà un dont Tambition eft bien 

• 

conditionnée. Il me faut des perfonnages de 
ce caraâere.Ià ;i]s /ont propres à ^out. ( // 
écrit. ) Avec quatre doigts de papier jje JTie fais 
obéir d'un bout dp monde à Tautre : ç'eft 
affez commode. 
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se E NE XXIX. 

\ 

PHILIPPE n, RUY-GOMEZ. 



R u y - G o M E z. 

O I R £ 9 ]Vi tout découvert. Don Carlos a 
projeté de partir fecrétement pour les Pays; 
Bas. Il a fait vepir Une fomme d'argent de 
Séville,&( peut- être dès cette nuit mém;^ 
irpiidj-^-Vil tcQtej: de .^'éch^pper. 



Tf* P ffl L l P P E Jïi 

Philippe IL 
Etes- vous bien afforé de votre monde ? 

RUY-GOMEZ. 

Comme de moi - même. Il ne peut abfo- 
lumeht rien ftiîre qu'on ne le prévienne, 
& je réponds fur ma tête de fes moindres 
démarches. Tous ceux: à qui il s'eft confié 
me font vendus* 

Philippe If. 

Et Ton prend garde fur.tout qu'il ne s'ap? 
perçoive qu'on veille fur lui ? 

R U Y - G O M E Z. 

C eft là ail j'ai mis ma plus grande atten* 
tlon. Mais il me paroît réfolu à fe défendre 
fi 1 on vouloit l'arrêter. 

Philippe II. 

L'înfenfé î il né voit pas les forces qui 
l'environnent ; maïs il ne faudra qu'un mot 
pour le défarmer. Je ne veux cependant pas 
attendre plus long-tems. C eft une inquiétude 
dont je dois me "délivrer. Faites tout di(po<- 
fer afin que je puifle moi-même cette nuit 
m'afluret; fans danger de fa perfonne. Vous 
pofterez autant de monde qu'il m faudm 
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pour le furprendre s'il vouloit s'échapper, 
avant ce teins. 

RUY-GOMEZ* 

Ôefi le parti le plus (ur , car on ne fajt 
ce qui pourroit arriver avec un perfonnagc 
fi violeilt* 

Philippe IL 

Je faurai me rendre enfin tranquille 4 
fon égard. Je vois maintenant la caufe^^des 
démarches de la reine* Vous n'êtes pas de 
fes amis , je crois ? 

RUY-GOMEZ. 

Sire 9 vous n'ignorez^ pas que )e fuis Tatll 
tagonifte de toutes vos époufes. 
PhilippeIL 

Je n/e doute plus qu'elle ne foit inftruite 
des plus intimes fecrets de Don Girlos* 
R U Y - G o M £ z. 

Il ne faut que robferver pour voir com«^ 
Inea elle partage les moindres peines. Tout 
4e lit facilement dans fes regards ; fon agitation 
la trahit à chaque infiant. 

Philippe. II. 
Je me plaifois toutçà^rheure à voir quçlles 
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peines elle (e donaoît pour me faire approif- 
ver des confeils abfolufnent oppofés à mei 
vues. J'aime affez m'amufer de tous les pro- 
]|>os (Ju'uûe femitfe peut tenir^ Il faut être 
Fratlçoife pour ofer dire tout cç qu elle m'a 
dit. Ceft la proteftricf déclarée de tous ceux 
que je détefte. Les Flanrtailds ne feroient pas 
Irop éloignés d'avoir à leuf tête mon |)ro- 
pre fîls 9 & à me roppofef. 

RuY-GoMÈ2. 
Et puis la reine , qui les feconderoît dans 
Je fein de votre cour. Mais hçureufement 
vous êtes phis habile ^ 6c vous préviendrez 
facilement de tels défordres* 

Philippe IL 
' Ruy - Gomez i nous y apporterons les 
femedes nécefîaires Mais ne perdons ja-' 
mais de vue nos principes. Voyez comme 
4e 'fort me promené d'événemens en évé- 
nemens« Vous fouvenez * vous des pre- 
mières intrigues de ma jeunefle. Pavois 
déjà dans ce tems-là trois femmes à la foii. 
Marié fecrétement , je ne laiiTai pas que 
d'époufçr la princefie de PortugaL J'avoi» 
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en outre la belle Euphrafie. Nous avons 

mené tout cela avec habileté. Je dois à 

votre génie de m'en avoir enfuîte débar-, 

rafle , en fauvant jafqu'aux moindres appa« 

cences. 

RuY-GoMEZ. 

Ces circonftances me font toujours chères^ 
Elles me rappellent l'ineftimable faveur dont 
voue m'avez honoré depuis ; c'eft l'époque 
de mon élévation. ' 

Philippe IL 

Redoublez vos foins en ce moment crî« 
tique : )e ne voudrqis pas pour tout au 
monde voir altérer cette fainte réputation 
dont je jouis. A la mort même 9 je ne veu^c 
pas en avoir le démenti. 

RUY-GOMEZ. 

Avec un caraâere & un génie comme 
le vôtre , on peut en impofer à toute la terre» 
Philippe IL 

Ceft à moi feul que je veux que Téglife. 
rpmaine doive fa durée. J'ai des raifons pour 
ne pas foufrir qu'on ofe y rien changer ; ]• 
dominerai par ellci 
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R U V . G O M E z. 

Ab f Sîre ^ fi vous étiez fécondé par ùntf 
«ire reîne ! ( Silence de Philippe IL) Ëxami-' 
Bti attentivement b nature àt fon défefpoif 
dès qu'elle appretldra que Don Carlos eft: 
arrêté* (^Nourtau fiUnce.) Vous ne pou- 
'«es dgir envers elle qu avec les plus grands . 
«léugemens. Ceft bien difFérent de Don 
Carlos. Nous l'avons ifax. pafler pour un in- 
fenfé ^ pour un prîndé fougueux & fans reli*^ 
gîon. Elle 9 au contraire ^ eil génér^ement 
aimée ^ tient à une cour pui^Sfante : d'ailleurs ^ 
fa Teine fa mère eft $:bûr - voyante Se dangc« 
ieiife. 

P H ï I. t P P P E IL 

Je fie la crains guere^ Je connois Ton am* 
Eition If peu lui importe , pourvu qu'elle re« 
gne. . mi à paru ) J'ai mes projets : le S. Père, 
dont je foutiens ii bien la caufe , fera retentif 
en ma faverw" (on tonnerre fpîrîtuel. L'Amé^ 
rique & l'A fie me prodiguent de quoi faire 
ff embler^ mes voifins , & je médite de faire 
^ la France une de mes provinces* J^ me 
contenterai d'abord du nom de prottBeur ^ 

avM 
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avec le pouvoir de conférer toutes les char- 
ges; cela effarouchera ifioinSé J'ai d'habiles 
généraux ; mais la religion eft encore la plus 
forte des armes, é • Terminons avant tout ce 
démêlé domeftique; nous reviendrons en- 
fuîte au3t affairés de l'Europe. Si jVi effuyé 
lin échec du côté de l'Angleterre , je faurai 
réparer cette perte fans fortîr de mon cabinet- 
Vu rimmenfité de mes pays & de mes tré* 
fors , je fuis difpenfé d'armer mon bras , & 
jei n*ai befoin ^que de ma tête. Tandis qu'on 
fe bat pour moi , mes vceux, & mes prières 
ferventes déterminent la viftoire. J Vi fait bâtir 
l*Ef^urial pour la bataille de Saint -Quentin. 
jDonnons tout au cabmet & à la diffîmul^- 
donrles foldats ne font que des fimulacfes; 
la force réelle eft dans le jeu adroit & varié 
d'une politique impénétrable. Ehtretenorts le 
trouble chez nos voifins5& maintenons TEf» 
pagne en paix. Nqus gouvernerons le S. Siège 
en lui prodiguant les plus grands refp<rfts; 
& fans jamais être à la tête d^aucune arntée ^ 
Aous faurons démembrer les états qui nous 
avoifinent. Les hommes font guidés parh 

L 
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foif (te l'or : )Vi de l'or, Jc fomenterai <fc* 
iîtrîgiîes en Ajiglcterre 9 1\\ France, en Ita^ 
Se. Mon peuple a dé)à une Aipéiroiiîtë mar«> 
^ée fur les autres natiQns.9 & ce peuples 
m'^e>b(Ht. Que ne dois - je pas attendre de Taf-^ 
çendant de mes tréfors , de ma politique Sc 
<]e la force religieùfe ^ont. )'hërite en âattant. 
la cour de Rome ! L'autorité n'eft qu'un af- 
£eml;)l;2ge. de petites forces particulières r4tf-* 
nies en vt> feul point. Oh ! fi avec ce levier 
\% povvors ébranler cette fuperhe France^ 
quelle )oi:e 9 quel triomphe \ Mais les défaites 
die Créci , de Poitiers , d'Azincourt , de Scûnt* 
Quentin a'oht pu encore l'humilier comme 
je le voudrois# • • « ( ^ Spinola qui entre» y 
Çrand'^inquifîteur , je vous ai mandé. Faites 
ailembler mon confell de confcience. Que les 
iBen>bres du S. Office , ainfi que tous ceux 
qui lui font attachés , fe tiennent prêts dès 
Oette nuit. Qu'on redouble de vigilance, Ç'eft 
la caufe de l'églife que je ^eux défendre : il 
n'y a pas un prêtre dans mon royaume y qui 
ne doive en ce jour uni^ fe>s prières mx. 
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-' Je vais faire ordonner donc tontes les ëglifes 
1 expofition des famtes reliques. 
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1;$ ibéatrc reprifmû la chambn i- coucher dt* 
. Don Carlos. On vpii dans k fond un Ut ^ 
^ & fur U coié um grande clumini^ d$ni 
< taquûlU tfi un brajitr. 

Don Carlos. 

(' // tntn dans la chambre ^ tenant un papîte, 
qitil ouvre. Il lit. ) 

« X L eft des confells qui ne fe donnent 
Mi point. • . On ne fort des affaires déferpé* 
*^ rées que par des réfolutions extraordinaî'" 
n res. • . Ceux en qui le Ciel^e mis des qua« 
vrXwés^ qui doivent un jour aiTurçr la félicité 
h: des peuples qui leur feront fournis , ont 
>r de grandes obligations à remplir. • • La pa-* 
n tience qui abandonne les jours de rhoçimo 
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n de bien àia.vioilefv:e. de ks ennemis^ eft 
nr iJUelqu^fois une Vertu ^ plus fouVetii utie 
» foiblefle impàt^nn^ble^ • • • • On n^ doit ; 
n point conferver d'humanîté envers ceux 
i> qui Tout figent. » Cet écrit anonyme , fet^ 
à mes piedi'j» eft iàns dôUte h vqiscdu peu* 
pie. Ses plaintes étouffées cherchent le moyen 
de^ péhétrer jufqu-'à moi. Ne ferois - je (font' 
Dé' il ftès du Irône que pour être le' témoin 
cb> tkit de maflacres } Les Flamands me par^ 
donneroient - ils jamais d'être reâé fburd à 
leurs cris ? Quoi, tandis que le cruel duc 
d*Âlbe fe Baigne dans leur fang, moi je ne 
jpotirrois aller les défendre ! Ne me (eroit^ih 
pas permis , grand Dieu ! d'oppofer mon bras 
à celui d'un forcené ? . . Oui , oui , je m'op* 
pbferm à mon pe^e même, puirqù*!! fe dé- 
grade & me flétrir. Je île veux point d'un' 
ïréritage infâme. Périffe plutôt jufqu'au fou- 
yenir de fon règne & de mon exidence l . 
On ne me reprochera pas au moins une cou« 
pable indifférence ; on ne m accufera point 
d'avoir vu tranquillement d'aufli grands for- 
faitf 9 pour en recueillir les déteflables fiuits.^ 
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Allons ^ voîd •bientât l'inflaot où je vais quk» 

^ i«r ces triftes Ceux 9 témoins de mes perple*- 

.. -xités* Je vais f^pirec un air libre 6c pur ; ^e 

, vais naître à la gbire & à la verrué A i^ 

^ertu ! 4 • Ciel ! &c c'eft contre mon propre 

père ique.je vais porter les armes ! Philippe > 

, Philippe 9 quel triâ^ boitheur eft ton partagç ! 

Le feu de la révolte embrafe à la fois dei}x 

parties de tes états. • . Moi - même , moi , 

ton fils , dans une heure , fugitif , armé contre 

toi ! • • Âh y fi fon cœur ! • . Oui y up feul mot 

fufifit encore pour me rendre à lui. 



S.CE N E XXXX 

PON CARLOS , OSORIO , homme Mdi 
^ à Dhn Carlos. 

• ••> 







&iNCp> le niamuis Ai^h,V<^b^ demande 
'•f^ voiisparUr c^ans jè.mpnieint même. Il vout 
^njurç de ne point Iqi . refu//;r .çettç' ^ra^^i 

t iij 
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Don Carlos. 

Je ne puis me défendre de te revoir eti« 
core. Qu'il entre. ( fiui. ) De tçus les cour, 
tifans cpii coinpofrttt cette cour odieufe, 
il eft le feul dont.je ne me fois, jamais dé«. 
^é. Son cœur noble ôc fenfible ihVDou'fours 
prouvé ion zèle* U s'eft trop fouvent ekpofé 
pour moif 
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SCENE :XXXIL 



PON CARLOS, LE MARQUIS D^ 

LA POSA. 



Don C a*r l o f. 



A 



M 1 9 que venez ^ vous me demander i 
cette htvre? 

De la Posa. 

Je cherche depuis long . tems à vous ap« 
procher fans être àpperçu. Prince^ Vous êît$ 
^^ràikvut.{ptué ias^^ La réîïijçi^^Çon^ 

«f tte If ttre, La voicV ' ^ 



«p>« 
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RÔI O^ÈS^^CNÈ. ièt 

Don Carlos , la prtnant avec tranfporu 
La reine ! 

De t a Posa. 

Chargé #un dépôt fi facré , jVi trembla 
là^étre furpris avant M vous le remettre. Je 
me fuis vu obfervé de WèA près. Vous fàvei 
comme je penfe ; ma vie eft à vous* 

DoK Càrlgs. 

Puifle - je un joax recotinoîtr« vos îervî- 
ce^ comme je le délire ! Un homme c^mific 
<rotis. m'cft trop ptécieûx pour Texpofer. 
it veux Vous retrouver dans un tems ^'$ 
favorable. Pour ce moment ^ il faut m^oublier^ 
Ecartez- vous promptement; gardez «vous de 
donner 1^ moindre atteinte âiijt foàpçon> 
Adieu 9 brave &c généreux marquis , adieu. 

jD Ê 4L A P O SA. 

Prince , je refpefte vos fecrets. Mais quoi , 
Vous héfitez d^émplôyer le marquis de la 
Pofa dans des momens dangereux ! Âh [ 
parlez: eft- il quelque péril capable de m'ef»- 
frayer ? Il eft encore de bons Càftîlîans qu î 
frémiffcnt fen fecret & ne fe courbent point 
iTous le joùg odieu)t de ces prêtres qu ^ 

L rv 
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regiient à la place de votre père. Il< voient 
en vous refpoir de la nation. Oui ,rErpagne 
vous devr? un jour fa gloire &c fon bonheur. 

Don Carlos. 

Modérez - vous pour 1 amour de moi , 6 
ipon ami! confervez-vous. Encore une fois^ 
laiifez - moi. 

De I-A Posa, d*u^ air pénétré. 

Prince , vous refufez mes fervices ! 

Don Carlos, tcmbrajf^nu 

Je fais ce que i^ dpi^ ; faites ce qu^ j{^ 
v^ux^ QbéiflTez, . . 




SCENE XXXII L 

DON CAR L Q S ,fcuL 

j\v moins, fi je péris , je n'aurai pas la 
douleur d'çntraîner ayec moi ce^x que j'eftimÇ' 
le plus. Je ne puis me réfoudre à les expofer 
a l'implacable fureur du roi. [ // décacheté la, 
leare.'^Qut cet écrit me caufe de trouble! 
Jç fdifpis tgus nies fSorts ppur él0t]^npr d^ 
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mon idée cet objet chéri. Je crains de UrCj» 
je tremble. ( // ///. ) << Auriez- vous réfolu de 
» mettre Iç cpmble ^ nos njaux ? Eft-ceDon 
» Carlos qui doit achever de me déchir^er ]p 
^ cœur ? Non , vous ne pourfuivrez point ce 
i¥ pFojet înfenfé ; je vous connoîs; il vous câu- 
» feroit trop 4e remords.Vous n'êtes point fait 
» pour être un traître , un parricidCé Votrç 
» ame 9 brûlant du plus pji|r at|ioi(rr , n$ fe 
» laiffera point emporter à des extrémités 
» cruelles. Je réclame «tous/ les droits qu|? 
» ma tendreflfç opprimée peut avoir (ur 
» vous. Si vous n'y renoncez,, je nieurs en 
>> déteftant le jour où je commençai % vous 
» .aimer. tuor. refpoir de vos vettiis. Ocft' à 
» vous de choifir , ou d'être endors pour 
^ moi un objet chéri , ou de vous rendre 
vt un objet de haine & de mépris. De haine ! 
>v^ue ' dis - je ! Don Carlos , différez d'un 
H feul jout. "Faites ce facrifice pour celle qui 
^►•'^ous aijnefans efpoir. Venez demain vous 
>> rendce à ma wix ; venez ; veui connoîtrez 
»^ 5 je ttiéritc qiie vous cédiez à ,mes pleurs. » 
j^ Jpris un moment de f rouble & d'agiiaiio^t }[t 



gfo P Si L I F P E 17 i 



^mÊÊmÊÊ^.^mimmÊmmmmmm 



«Quels combats 1 En proie à rirréfolution. • « 
D'un côté, le bonheur de tout un pays, de 
l'autre la voix d'Elifabeth. . • , Dieu ! quelle 
perplexité I 

SCENE XXXIV. 

DON CARLOS, OSORIO. 

O k o a I o. 

JL RINCE 9 voici l'heure favorable*. On voiis^ 
attend à l'endroit défigné. 

. Don CARl^oSy^'iM air cmiarraffk 
O Ciel > que dbis-je i^rré ! 

O, s o R I Ou 

Me différez point ; la nuit vanoit^ couvrir 
4e fon voile. Elle eft précieufe.pour Usto^ 
rifer les premiers pas de votre éioig^wieiit» 

Don Car LOS 9 ûp»rt. < 

Elle remporte. ( haue. ) Fsiîtes tout dîf- 
ftrer ; demain nous verrons. 
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O S o u 1 o» 
Prince, je frémis <le te retard Demain , 
hëte î peut-érre ne fem-t-il phis teins. Vow 
pouvez encore. • . 

Don Carlos. 

C'en éft fait ; jVi pris mon parti. Suîvu>à$ 
notre deftinée , quelle qu'elle puiffe être. 
Veillez feulement que rien ne tranfpirfe. 
Retirez- vous ; j'ai befoîn de repos. 
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SCENE XXXV. 

I 

DON CARLOS, M 



£ fuis accablé* Oui » je h reverrai , je lui 
parlerai ; j'obtiendrai qu'elle confeate à tnf^s 
îufies defleins. II femUe qu'eUe foit pour ^moi 
un maître aux ordres duquel je ne. puis dé- 
fobéir. O femme adorable , toi que m'a 
ravi mon père ! Sans lui , je ferois à cette 
heure dans tes bras. Avec toi les momens 
de ma vie n'auroient plus d'amertume ; tu 
partagerois mes douleurs. Mais , que fuis- je ! 



iyz .P H I L I P P E IJ; 

Que deviens-je ! Ifolé , jouet de Pamour , en 
proie à la haine. . • Eft^il un fuppliçe au-disifus 
de celui dVimer & d'être aimé , Hins efpoir 
d'être uni à l'objet de fes feux ! Je l'entend; , 
je la vois , je tombe à fes genoux. Vaine 
chimère ! Ah ^ combien d'heures affreufes 

^ ^i - ie déjà paiTées fur cç lit , fans pouvQir 
in^alToupir ! Quelle différence de ce teins à 
celui où j'efpérois 1^ poiféder , où chaque 
)6ur mon ame k mon réveil étoit enivrée 
d'une- volupté pure ! Je commençoîs d^exifter* 
Tout s'eft anéanti. Q courage^ ô vertu fî 
néceifaire dans Tadverfîté , venez vous em- 
parer d^ i|ion aipe. Di^u ^ qui m'ayez créé , 
daignez me foutenir & ranimer mes fojj^es 

• abattues ! Sans votre fecours je ne puis fupr 
porter la vie. 

( Don Carlos pofi fis pifiolus & fin ip^ 
fifr une table, & fi jetu far fin lif») 
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S C E N E XXX VL 

On voit la' porte dt t appartement de^Dûfi 
-^ Carlos Couvrir à petit bruiL Le comte dt^ 

Lermesavarue-le premier ^& Va faijtt- 
'les ar/hei du Prince. li efi Juivi de deux'"' 
^ autres X>fficiers armis. 'Kuy* Gome[ s^ avance 
' th fuite ; puis* le Roi , précédé du due de 

Feria y du grand - commandeur , de Don 
* * Die^ de Cordoue-,^ tous {épée a la maiti ; 

ils entourent le lit dw Prince^ le retiennent*^ 

&/gaf'dent tous le Jileàce. 

PHILIPPE II, DON CARLOS. 

Don Carlos fe retourne , & fe voyant 

< 

environné^ s* écrie ; 

\SLuE vois-]e ! Malheureux ! /e fuis mort ! 
Philippe II, 

Ce qu'on vient de faire eft ppur yqtrc. 
bîen. Je veux vous punir en père. 
( Pendant ce tems on enUvz de Vapp<trummt 

de Don Carlos le lit , un coffte & d'autres 

eflts» ) 
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Don CiLRtos. 

Non y )e bais votre démence. Vous avez 
juré ma perte ; vous FaccompliiTez. Père 
ftna^ '^^ittaîUeS) foi ineiocable » où font vos 
hûiii»NMuy l Ab^, l9Î0e2 » laîflez 1 Je vai9 fans 
hw fecours me b^ûier (ans ^vos regarda* 
( // fak un ^m fi yiçfànis qu^il ^éçlmgpt^ 

& Mékfc pfidpit^ iar^ U hrafitr* On pat* 
vUm avec haucmp idc peine à Cen arracher^ 

Phii^ippeIL 

; Contenez* le ctan$t fe5 tranfports ; ce mo-: 
ment de fièvre paffera. 

Don Carlo s, jS dibatt^m. 
Tuez-moi , tuez-moi. Ah! je fuccombe à 
leur nombre. O tourment , je ne pourrai 
donc mourir qu'à fa volonté ! 

Philippe IT. 

La réiîgnation eft tout ce qui vous refte* 
Il n^eft plus tems de vouloir braver ma 
puiiTance. Voyez le déplorable état où vous 
ii^%. Occupez • vous plutôt de la grandeur 
de vos crimes. 
Don Carlos , avec fureur & defefpoir^ 

Mes crimes l Le premier èft d'être votre 



fA$. Vou$ ne m*avez donné le jour que pour 
faire mon tourment. Ne pouvant me rendre 
votre efclave , îl Ûut que je fois voire viâimCé 
Ne ~me' faites plus languir , délivrez- moi de 
la vie. ' Mon j^lus grand fùpplice eil de la 
tenir de vous. Agiffez - vous en'pere , en me 
fakàmVm fi arrêter par des fcëlérats armés? 
k\i î celui qui fait Fètre n*a befoin que d\iii 
fcol regâtdpbur ramener un fîfs lorfqu*il s^eft 
égaré; i^akx ajjijlans. ) Vous ,' barbiares ! vous 
n*avez cherché que les moyens d'àduref fha 
perte ; & je vois bieti (jue vovis ne demandez 
pas que je me juftifie devant vous. 

/ , . E H I L I P P Ê ï L 

.Mon cœur paternel oublie les^ outraget 
que volas kii faites, en cetinftailt. Si l^ntérét 
ée Dieu 9 Famour de mon peuple , ma ton- 
ftienoe ne m'a voient pas commandé un a£le 
<te rigueuit auffi nécefiàire , croyez^ mon fils ^ 
^«e je* voi» aurois fauve même au péril de ma 
vie» le ne prononcerai aucun jugement fur 
\ous \ €t^ au S. Tribunal que vous devez> 
ïcpondrev lapuiffance temporelle des prin-^. 
ces & des. cois doit &'abaiiler devant fou 
artj^t fupréme. 
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Don C a r l^*o s* * 
-^îQu'entcnds.)e \ Quelle tratoé perfide ! 




^ se EN Ë XXXVÏL • 

LES ACTEURS PRÉCÉDEJiS.i 
E L I S A B E X,H,, ayam/çrU Us gardts^ 
& lesfcigmurs qui s^oppofoUrU àfpo^ p^, 

^ ffigty s^iianit tn^ àc[ordr^ cni/e/^jioi& 

^ Pon Carlos^ ... . ... ^ .. 
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P- '.' "; • ' ' / ■ ' * ■ / 
RiNCE,! il eft des momens extrêmes, bîi 

Ç«n ne coiinoît plus de Ioix.£ft>oe atnfi 

que vous traitiez .l'unique, re^eroh de tanc 

de rois! Des mâtiifr.. armées eontre vbtrt 

« 

fils ! Oubliez-.vQus que vous êtes le garant de 
fa vie , &c que Ton honneur eft le vôtre ^ 
Arrêtez , au nom de Dieu, avant que ri^niYç» 
tranfpire. • . ( Elle fi, dibarrafft dis maittsdiî 
fiigfieurs qui la ntmoicm >, faiju Don ,Carics 
par la main avec fermeté, ) Laiffe2-le ^ latfTez^ 
le. Pourquoi dpné ufer de violence? •••^•' 

(> 
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(,À Mon Carlos. ) Prince <' tout votre efpQÎr 
eâr; dans le cpeur du roL Dans cet excès à^ 
tnalheur , vous pouvez encore le fléchir* 
Le (entimetic ^ la ptië peuvent fe faire en- 
tendre, à Ton aine. C*eft fouvent dails de 
]iareils momenis , que la nature jette 'bir 
cri & reprend tous fes droits. * • ( Elit U\ 
tûnduit viS'à-vis du RoL ) Don Carlos ^it- 
vous êtes; coupable, qu'un repentir fincère 
vous ramené à un père 8ç à votre roi, . 'i 
C Elle tOîTibeà gtnoux aux pkds du Roi ,6* 
jf fait tomber Don Cqrios airtc . elU.^ Sire ^ 
nous tombons à vos^piedi*.* • Grâce pour*, 
votre fiis.-( Elifabetk ^ ait comte de Lerme , at^ 
^^4e jFçria& à Don Diegiui ) Joîgtier^vdus 
tous à moi... Grâce pour .Don 'Carlos.' , -^ 
Le CoivttË DE Lbrme,xè duc Dfi 

FeJIIA , JOON DfEGtJE DE CoRDOI/e , 
fe Jetant ^aUx genoux de Philippe II.' 
Sire , grâce , j^ace pour votre fâng. 
. .Pb.I L I PiP e II ffiretirant d'un ai^ 

dédaigneux. • ^' 

. Mon\ fàng ! • • Loî/qu'il devient îàipur , jc^ 
;p*en laiffé purger, . : ^. ..'--. 



I 



^»7S F H i LIPPE ÏTi 

X)ON CARLOS^y^ relevant avec vivah 
£iU , & fe dig^geant^ de la Reine, ( Les fAf 

, gncurs fi relèvent au0 & lobfirvtnt, ) 

< J'ai cédé , pour vous complaire \ madame :; 
/ans vous , l'on ne m'auroit poînt vu dan» 
une poflure fi humttiatite , & je ferois mort' 
ptus glorteurement que vous ne vivrez tous^ 
(r Philippe s* éloigne & parte bas avec Ruy^ 

!. Gorne[ ; lesfiignturs refietu aùprisdi DoiM 

. .Carlos.) 

£ L I ^ >A B E T H. 

^ Qa'ofez^ VOUS dire^ prince ! Vous vout 
perdez fans retour. 

:,;, Don Carlos* 

r.,iO;trop fetifible EliAibeth ! pourquoi vow 
expofer ânfî pour moi } ' 

*? .Elisabeth. 

, Momens Cruels! Don Carlos , quoi 9 plus^ 
4'Ê.f^oiF ! ' ( EUefonden larmes» '}' 

D*0 N C A R L O S. 

Ses larmes: couTem dans mon coeur..; 

'm 

Vertueuse Eïifabeth...» 
♦/ ^Elisabeth, voyant fortir' leRm^ 
Il s'éloigne. Quel trouble ^ i^el eâi oi meji 
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placent ! Que réfoudre ? Que faire ? Ah , dé 
tombiêii de dooleun fiiii^ je décbirée à 14 
fois 1 

, • fi b N C À a i o Si ' 

Oubliez pour jamais un prince infextuné j 
jjepuis long-ieins ^nofoin 

^, ., Un OtsiCIKK y à ElifatetL 

La volonté dû roi ^ madame , eft qiie vous 
^uitcics: 'ces lieux; . . / 

tJ.N AUTRE Officier, 9 au càmu dcLcrm^i 

Comte 9 bbéiffez dux ordres du roî. 
Le COMtE.DE LerME,^ Don Car^ 
ios qiCo'n environne & que ton conduip dans 

une chafnbre i>ôijînèé ^ 
* Prince i c*eft à regret ; nak h volonté dé 
\àût père. ; i^ 

Don GàrloS, fohethera. 

t)è mbii pefe ! Dkes de mon roi; . ; Dori 
GarJo$ 9 triomphe de toii défefpoir ! ( à /a 
Reine que ton emmencC) O vous , le plus cher 
^bjet que je puifle regretter ». adieu ! Mon 
dernier foupir ferafpour vous. 
I^LISABETH yvoyant entrer^ pat la pont 

eà le Roi etoit forti y Spinola & toujs lîts 

Mi;' 



Cammiffains du: ^^ Qfficê/y tpmbe ^ /oiV 

f entraînent. Elle dit enfortant: \ t 

Que vQis*)e i.Des ÎRquîiiteurs« Tues perda 9 

çiallu^eux Don Carlos Mnfortunée Ellfa- 

beth ,tu n'as plus qu'à movAxilÇ^ Elle fqn^'} 






SCENE XXXVHi. i ^ 

PHILIPPE n,LE DUC DE FERIA , 
SPÏNOLA , LES COMMISSAIRES DU 
S. OFFICE , DES CASUISTES^ 

Von tend tout en noir » la taUe efi couverte 
d*u^ tapis de même couleur. Les inquijiteurs 
entrent en ordre de proceffion. On pofe fiw 
la tabU un livre & des papiers. Spinolay 
place un crucifix. Le Roi s'avance eitfuitc 
avec fon confeil ^ compofi d^uclejiajliques* 
& de laïques. 



Philippe IL 
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AVANS théologiens 9 qui compofez mon 
confeil particulier ^ &c vous^ miniftres 4)1 
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S* Office , répondez : puî$ * je , en fureté cfe 
tonfcience , faire grâce à un Ets qui s'ieft 
ligué avec mes ènriemis , qui a conr^iré 
tontre moi-même ? Ne fuisje pas indifpenfa* 
blement obligé de remettre ce fiU criminel 
êtttre les maini de votre jtjftîce ? Les meni*' 
bres du tribunal ^e Tlnquifition ne font-ife 
(His les exécuteuts des vengeances royales ? 

'Le ducdëFeria. 

Sire > je penfe que '*^ou$ pouvez imiter 
Charlemàghë »,qiH la preitiiere fois que Pépin 
fconfpirà contre fa • perfonne facrée ^ lui par- 
donna ) attribuant fa faute à fa jeuueiTe ^ 6c 
|)rônôriçant cette* belfe parole , quil étoît le 
ftn 6* non pas U/Uge di.fon fils 4 

Philippe IL 

Sî quelqu'un eft encore dô cet avisi 
t|u'il fonge que Je le rends perfonnéllemènt 
refpônfablé dés fuites que pourroit avoir 
lirie gi*àcé imprudemment accordée. Mon 
fils cour oit fe placer à k* tête de mes fujefi 
révoltés; iP allait 'îéVef un ftr parricide; 
Sfêft-^r'pas dôubleniènt coupable ? Fait- on 
grae^ aà^ crime de lefe « mâjefté au premier 

M iij- 
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4phet ? Que ceuy qui. opinent pour que iç l\i) 
pardonne , fe déclarent fur. le- champ en m^ 
préfence. ( ftrjonn^p ne dit mat. Aprh ui^ 
court JiUnce Pldlippe dit -^avçc u^e ejpe(}€ d^ 
4ouUur; ) Hélas ! je le voi$ ^ mon fils eft con-* 
damné. Dites - moi encore ii ce fils 9 pouç 
qui i'ai tout É^it 9 confervûit dans (on cœ^r 
^es inaximes peryerf^ps ; 6'il pro]^toit de 
réfprmçr yn jour I9 religîpn 9 d^adoptçf le^ 
^(^ntiipens des héréliqyçs. «•: 

Un ^ a s y i s t e, 

Un te) deffein feroir un attei|tat irrémiffible^ 
P H I L l P P <K IL 

Si l'on s|voit des prçuves qu'il favori& 
fecrétemeti^ les opinions ^hominal^Us de 
Calvin , qu'il cherchç 4 l^s répandre , à le$ 
faire, triompher , qu'i] les adopte e^ifin db 
f cçur & d'^fprit, • . ^ 

.U ,N . A U T R R G A.S tr ? S T E, 

, Ceci eft uti crime capital 9 que x\en n; 
ppurroit remettra. . ,, 

^ . P K I L ? F P ? IL 

Qu'il eût prêté fon nom pour faire çntrDf 

*ffl? m^ im i%k hm «»^«p«^...p» H 
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concile de Trente. ( Gejiiculaiion muette ^ 
jnmtur de la part des Cafuiflcs & des Inqid'- 
^Jîteurs. ) 

Un Casvistr, , 

Sire 9 voyez notice confiernation* 
Philippe II. 

Je vous etitends. Ah % malheureux père f 
Malgré la douleur que me caufent vos défi- 
lions , je n^arrêterai pas votre (aim zele ;,ii 
•eft le rempart &c la fauve - garde de notre 
âugufte religion , qui doit triompher des im- 
pies. ( Les Cafuifies s^iloignent. ) Ciel , quel 
effort n^ai-je pas à faire fur moi-même ! Mais 
}e domterai • la foibleiTe de la nature 9 puif* 
qu'il s'agit des intérêts de la Divinité* ( aux 
Inquijiteurs. ) Juges fùprêmes , faites - vous 
livrer Don Carlos ; jugez-^le. Songez que vos 
décidons émanent de Dieu même 9 de ce 
Dieu qui ^ pour le falut des hommes , n*a 
pas épargné fon propre fils f de ce Maître 
du monde , qui a précipité dans l'abyme 
.les ^nges rebelles que Totgueil avoit portés 
.9 /e fouftraire à fon obéiiTance. ( Il s^of^ 
frpçhfi & fe proficrné devant la tablt /fit, 

M iv 
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laquelle cflU crucifix. ) Je protcfte , devant 
le Sauveur du inonde , de figner aveuglé- 
ment votre jugement. Ma confèience fe 
décharge fur vous & vous rend garans de 
tous les maux qui pourr oient arriver à la 
religion par Timpunité du crime de mon fils* 
^I!ez vous faifir^ de fa perfonne , & jugez-le. 
\ Ils stn vont dans un morne Jilencç vers 
f appartement où Von a conduit Don Carlot^) 

SCE NB XXXIX 

PHILIPPE II,GRANVELLB, 
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IRE 9 le marquis de la Pofa n'eft plus i 
mais on n'a rien trouvé fur lui. 

Philippe IL 

Quoi ! aucun papier ? Pas le plii^ légfer^ 
indice? Il V aura donc eb le tems de tout 
brûler; on s*y fera mal pris ; car fortantdç 
ç\itz Don Carlos, il d^vdit être chargé de 
j^uelque mii&on dont on auroit. pu trouvif 
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un témoignage certain fur - le - chaiip. Je 
porterai iiies regards fut cette négligence 

G R A N V E L L É. 

Les gens apoftés l'6nt Airvi en ïdrtaht 
* d*2ci , 6c ne Tont quitté qu'après Ta^oir ^u 
expirer fous lèuri coups. Votre nrajefié peut 
être aflurie qu'il n^y a eu aucun témoin. 
P H X t I P I» E IL 

Il faut faire paffer 'ce meurtre pour une 
aventure noâurne. Cétoit un fujet datiirg'e. 
reux ; fon attachement pour le prince 9 la 
coiir aiSdue qu'il faifoit à là reine , me 
lont toujours fait regarder comme Tennehii 
de mon pouvoir. Je ne fuis cependant pas 
fans crainte. Veille-t-on bien par • tout ? Si 
quelque confpiration cachée alloit éclater 
en fa faveur ! Il ne faut fouvent qu'un niécon- 
^ tent. . . L'efpoir d'un nouveau règne, . .Quelle 
< terrible Situation pour moi ! Parmi tant de 
féditieux & de rebelles ^ faut^il que je trouve 
mon propre fils ! 

GR A N V E L t E. 

Votre fermeté confondra tout. L'exemple 
d^ Dqu Cdilos vd^ vous rendre encore plus 
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redoutable. En remeuant| comme vous^aites^ 
ion jugement au tribunal du S. Office ^ vous 
n'êtes refponfable. de l'événement devant qui 
que ce foit. L'on dira par tout : c'étoit une 
affaire de religion » un jnyftere. Malheur à 
qui voudra le pénétrer ou l'interpréter ! 
Philippe IL 
JVfpereque n^a réfiutation n'en fera point 
tachée. C'eft un fag^ parti que j'ai pris» car- 
dinal. . . •. 

G R A N^V E L L e/ 

Bien fouvent ^ par la mort di'uné feule 
perfonne y on épargne beaucoup de fang. 

P H l L I 1» P E II. 

Les roîs ne doivent point avoir de parens. 
Sî je me fervois uniquement des grieG<:bntre 
ma perfonne , toutes les cours , & principa- 
lement celle de l'empereur ^ me . reproche- 
roient un jour dé' ne lui avoir point fait 
grâce ; mais j'en ai d'autres. DVilleurs , il 
eft des circonftanccs iqui nç pourront jamais 
mwtnn à la connoiifance des hommes, ' 
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. PHILIPPE II,GRANVELLE,RUY, , 

OOMEZ. 

RuY-GoMEZ ,yoft4i/z/ Je Pappammeaf o4i 
fjl Jfunu Don Carlos^ 

Voila , Sire , deux papiers que Don 
Carlos vouloit (buftrâire. Ce font les feub 
j^u on lui ait trouves* 

P H I L I P P E IX 

* Ponnez; . • Que fait . il ^ 

RUY-GOMEZ. ' 

Lorfqu'on Ta déshabillé pour le revêtît ^ 
ftiivant Tiifage^des vétemétis de ceux qui 
vont être jugés par Tlnquilîtion, Ton défeC 
poir a été extrême. J'ai cru que , dans l'excès 
Vie fa fureur , il alloit expirer. Jamais il ne m'a 
été poffible de lui ôter un portrait de la rehie , 
qu'il porte attaché fur fon cœur. Çnfin il eft 
tombé dans un calme fsironche ; il ne parlp 
plus. . .Mais le voici ^ on Iç conduit dçvailt 

^ juges» , .... ;.;;;./ 
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P H I L i P P E H. ■ 

Venez avec -moi dans réioignement. Je 
veux tout entendre. Nous feindrons d'être 
ed prières; vous vous tiendrez auprès de 
moi ; fur>tout ne me quittez pas. 

r j '•"■' ' '" - 

SCENE XLI 

^ES ACTEVîlS RRÉCÉDENS, 

5 P 1 N O l'a , tf /^ têu dts InquiJiuuTS 
qui conJutJau Don Carlos velu J[un 
fan - benito dt toile noire y rayée de 
hlanCé Spinola prend fa place fur un 

. /iege, ilivé. Les greffiers fe placent à c^te^ 

6 fe mettent en devoir décrire. Les autres 
juges fe placent fucce[fivementf Von veut 
faire afjeoir Don Car loi fur une^ petite feU 
letie ; mais il Je tient debout avtc opinid* 
irité^ Tout efi tendu en noir^ - 
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Don Carlos. 
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.INISTRES detourmens » où'n)emene&» 
vous } Que me voulez-vous encorei Crôyet^ 



vous pouvoir avilir Don Cgrlos fous ce$ 
v,étemen^. finiâres;?.Npfl': tQpt cet «appareil 
^e 0ort ne m^n in|pq/<; pj^,,; le, fais trog 
p^r. qui vOBS agiffez, t^pn::.jçpt«çqt dp m>i 
yoir arraché «d bonheur , il. fait joi^er contr^ 
mot Je$ initrumens feccetS; 4^ ..ià; tyrannie» 
Çc me précipite lui '• f^Sme d^ns lesi l)tor» 
reurs. du foinbcau. Roi cruel. .1 .^j|oo5 ., con:^ 
fooïnie? .ce. f^pific^ Jbari«rcj*. Qjgie; rynij:pf 
reietôn .de t^nt d*tUu0r65 ^î^uf . i le (<^u{ 
(féfcnfeur des peupjje$ :OpprjîRÇ$ ,: tqpj^hç 
dvee 4^ miliier^ (|e viûhi9e.s fous les cpiipi 
^fimp^a^a^p Jsit^s]'^ çe.imMwie utie^nfer 
lemblabie à ceUii .quenV^qs ^r\n(>ncez, Jp 
renonce à f égner fur ^ terre ; je la quittç 
âniuregc^ti. Je fuis rëfoli^^^ pérît, plutôt quç 
dY régner par vous. Je me fens tnètn^ 
affez de gcafenç pfiur viCjus ^tf;î(^rB & vous 
ré^pondre. aveç»twnquiHité;.|^r$t[ç$ , >q^i vous 
dites chrétien^ ^ .héritieif^ yde% (âints m;;rtyrs 
dîfcîples des ap&6i?es,p^lez^.jvge^moi, It>^ 
terroge^ celui; qui devoiif ù^r,^ \m jo\ir votrç 
foiiverVii^ 9 .^ ^ qui aurpit .vengé fur vous 
riiMWartité Aïtrafgge. ;. - ; , 
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s p I N O t A. 

^'^I^rince ! Ébtant Diétr eft élevé 8t fluâtrê 
Sé'toiités- chofét » autant lé pouvoir de ce 
fiinf tributiaiT'^Ux' défend fa <aufe eft alH 
Sefïôs^ dé» ' hofïiiries , qaeb qtie foient ieitrs 
ràng^ fur la terré \'\èi rois Iiiî dôïvéHt compte 
flè fèur foi ,' comrtile té dernier de feurs fûjets^ 
Four xbrihôitre ï fotïi les ftntiffiéns ^ tiof 
)6tt ^rd&Tuienf de' cofhitiehcer par '6ir0 

ttbir à raccufiS ta qàeAion 'là plus rigou-^ 
?rafe«^ Jamais noùsn'mlïruîfôn» fâr ies:'gnèâ 
Sont' il efl chargé ; ^1 ^a^ut qu'il en* Me 
1 aveu lui - même. Noui vcAïkMs bien , jar 
ïgard pôtff votre 'raftg, voùi^ difpenfer de 
cet u(a^e ;■ mais nous atfeAdofis'de vous 
ïme cohfeffion' entière de votre ci^d^ancê 
îur ta religion. - 

D ô ifr <î^ i: R t. <) s. 

C Z^i gr^ffUrs urinent tout ce qU^it dit. J * 
Vous potivez-Vèfis y attendre; rien ne- 
Wempêchera de dite hautement la vérités 
Tapperçois le roi dans un fombre iiletice« • • • 
Témoin niuet , mais avide. . • Eh bien ^ qtt'it 
in'entcndci, Dhs 1 enfance )e fw^ inftruit de 
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fbus les myfieres de' notice religion ; fadopu 
tai ce que ma raifon pat éomprendre , i'eif 
refpeâai renfemble ; & fi fna jeuneiTe eÔ€ 
étë occupée par des travaux dignes die moi ^ 
iti2i foi feroit demeurée entière &t fôumife* 
Mais on m'a laifTé fpeâateur défœuvré de 
vps guerres* ecclëifaftfques ; j'ai connu vos 
dîvifions, j*en ai cherché, la fource,& j*aî 
VU fous k mafque religieux Pintérêl fordide y 
ftlmbition démefuréc , l'entêtement , fa foif 
éé la vengeance , tous?" les vices enfin fervîï 
de bafe à votre élévatfon. Toujours en dif- 
corde , vos diffehflons inteftihes ont comr 
mencë par me faire ' douter de votre bonne- 
foi» ''Maif? , lorfque je vous ai vus , abufanf 
du pouvoir , brûler Ceux, qué^^ous n'aveï 
pu convaincre ^ calomnier la'^^tu , anéantir 
déS familles entières , tant d'atrocités m^ont 
ifivo\tè. Que vous m*ave2 paru éloignésr 
des maximes de Pévangile , c^t maxmes 
fiiblilnes & pures ^ que vous ne cédiez de 
prêcher aux autres ! Combien de refpeâa- 
blés prélats ont .été lès viélimes de vot'r^ 
jaloufiei-fous l'horrible ptétexte que lei^fi 
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crpyapçe ii'éxoii point celle de Tévêque dô. 
I^ftipe !,Jg k^ ai vi^ périr j ipon indignation* . * 

S P ï N O L À. . 

y^,v^u^ 4e P.9f?îe ! Voy^ entendes.. Çon* 
tinuez • prince^ Si ponfeiliez votre foi çn 

Don Carlos. 

i^l}^ eO tp^çe çntiere au Créateur de cet 
ad}»ir^e ^ d^ fcpt imposait univers ; ïnoa 
^pér^nce çft unilqueipent en Ç(S gra^d Mi^itre; 
invifible iSc togt puijQTaDt ; je l'adore ^ me 
proft^rne dçyanf fa grandejur* 

S P I N G L A. 

Ç^ p'efl pas I9 o « ce n'^ft pas là le poînt; 
!^éppi?dez clairement. & fans fubterfiiges.i 
çroycjf -yp^^ ^. Jéfus - Chrift ? 

P '%vN Carlos* 

S^ jnpralç divine ^ émanée du Père con}^, 
niun des hpo^mes , prouve qu'il ne fait qu*ua, 
^yec 1% 11 prêcha, contre les prêtres » dont 
i] coqdjimnoit \çf y^x^fjons. Il.étoit le Verbe;, 
il^fut lacrHié p^r Iç f^pjjtifjT^e & Timpodure* * • 
Qyi^îe crois en luij je révère la..doânne; 
^^'il 9 daigné apporter fur )a terre* 

Spinol a* 
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S P I N O L A. 

Croyez - vous eh foa ëglife catholique f 
, âpôftolique & toma'me^ , 

D O Jt Ca. RLOS« 

^ : Je crois aui préceptes qui font puifé^ danf 

^ révangile i ]e refpeâe toute bouche qui les; 
)>rononce } iii^is )e ne puis croire h la prêtent 
due infaillibilité de <^es pontifes nfendiant de^ 

, toyaumes , tantôt complaifans éc aduWurs 
des rois ^tantôt leurs tyrans ; tour-ii-cour 

^ efcl^ves & ufurpateurs* Il ne faut qu^op^i 
|>orer révangile à leur vie > pour en vjoir 
la contradiôion.. Je ptorefte contre leurs 
loi)! barbares : rétabliifement de votre tri« 
Bunal odieux eft leur ouvrage; en faut«il 
^'antage pour les faire abhorrer? 

S P 1 N O L A« 
Ainii vous ne croyez point aux apdtres } 

Don Carlos. 

, Je ne confonds point les apôtres ayeô 
tette églife dont vous vous faites membres* 
Ils étoient des hommes vertueux • cha»itahles « 
pleins de Dieu , itifpirés pour annoncer aux ^ 
Ijornines mie oiorale pure. Ils ont . vouii» 
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les .éclairer fur leur idolâtrie , fur la four* 
* Berie de leurs -petres ;"^& les prêtres en ont 
fait des martyrs par là ifiaïn des ryf ans. Ton- 
jçurs Bumbîesi' toujours * pauvres , toujours 
âédaignant la purflance temporelle & les 
biens de ce monde. • .peut - on vous recon^ 
noitre a ce$ traits ?. 

S P I N O L A. 

' rjfous néVous demandons point des réponfes 
' fi étendues. Dites - nous en peu de mots \ fi 
, vous admettez ou rejetez abfoîument tontet 
les diéçîiTons'du concile de Trente^ 

PonCarlos. 

fc ■ • * 

Ce concile , au îieu dp réunir les chrétiens J 
ïés' a* defunîs pour des fiecles. Une infidieufc 
politique s'eft obftinée à maintenir d'antiques 
^ abfis 9 appuyés par dés décidons obfcures* 
* Voiis y étiez tous à ce concile dé Trente ^, 
& je ne fuis plus furpris i&% principes qui 
y ont été reçus. DVillèufs , le pap€ vous 
faifoit mouvoir à foh gré; & je prendroîi 
/es arrêts pour règle de ma foi ! 

Un .Inquisiteur. 
Comment î litcrédwie au fàïnt côhcilc de 
vTrente ? 
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Blafphémateur du falnt-fiege! .^^ 

.;.^ A U T R E *I N,Q U 1 S I T E U R;* 

.y, Qviç]lç,perverfite! . _ - ^ ^^ 

. .Au,tRE Inquisiteur., 

.. p Dleu^ préferye^ -npus à Jamais; du 
règne d'un prince ,aufli^impie ! ^ , 

\ D O N G a^r L o s* . 

.c L'iittoiété eft^^dVJîçr rîmpofture avec la 

•virité éternelle. Quu &as doute , vous auriez 

to.ut ^ , craindra .t^e iijgi 'J.. niais , jie croyez 

•fP^ ./toujours aypic;^s^j?i;inces^aflez foibles 

^ pour vQ\is prçtéger.jj^ï^ojre?. cpmme le Nord 

^Tcr^d^gage de votre joug^ honteux. Sur le 

-trône d*Angleter]ref, .une femme vous brave; 

^JjaJHqllsinde. volt répandre fon fang plutôt 

« que de vous fouftix ; & déi^ ^^^^^ \^ France ^ 

malgréj votre afcendant, {u.r le roi, les plus 

. braves \desFVançQis;Oj)t.oV,çnu, cette liberté 

.,4de confcience ,rhônneur.&. la paix de rhu- 

*- • -T'a ■ «« * . , T 

^ njanÂté.j,P^rfécuteurs impitoyables de quicon« 
^ jque o(e penfer , répon.dé^-inoi : vous-mêmes ^' 
. quels fruits efpérez^vQus .rçrirer detantd'abo* 
minations î Croyez. VOUS, gpuyoir vousaccoi;^ 
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'cfier 'avec Dieà comme av^c les rois , fi toute* ~ 
fois vous n'estes pas aflez pervers pour le re- 
Inèrlntérieuremént? Quelle foi peut avoîf 
en h Divinité celui oui ofe fakt un traiid 
^' Tes grâces V or "pour iin vil intérêt com- 
promettre à chaque inftant (on ïsùntnom } 
Trenablez. .'v votre dernière heure doit Venir 
auffi. Je le vons , ce dogmatique impofieur^ 

' qui croit pbuvc^r tromper les hommes jufques 
dans fon lit de morr.Ses coinplices Tâffiftent $ 
lis tremblent qu'il ne fe dévoile pis arment 

^ rorgueil pour répcyuffer (es cris de fa c6n« 
fcience. La vérité éifatyée ne tfduve plus 
d'organe dans un corps afToibli f que la 

'^ pou^cui* occupe & que les remèdes abuièét* 
II expire » fe compofaht toujours , 6c fe 

* trompant lui-iméme. Il croit tout gagner ^ s*îl 

' dérobe aux yeui du monde Pinfeftion de fon 
amCr Voifâ vos derniers momehs ^ foye2 
ïpcâateurs des miens; voyez Don Carlos 
quitter la vie fans crainte &c mourir avec 

' la fermeté d'un homme innocent ^ qui met 

' m Dieu fon erpoir ^ & fa confiance* Le 
maître moment^é ', dont vous fuivez i^ 
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loiz terribles , paiTera conimé vouf'.'ir'ft 
reprochcjra ta mort de ion fils. C'eft alors 
que les intrigues fecrettes , tes manoeuvres 
faurdes qui vous lient enfemble ^ feronjt 
expofées ^u grand JQvr. Sa mémoire fera 
en horreur à la poftérité ; & malheur aux 
lÀis dont le règne nef fera pour la race fu-^ 
ture qu'un fujet d'hprreur & de fcandale ! 
Malheureux miniftres qui les auront iîédtiits 
ou fecbndésl' 
([ Philippe II envoh Granvtllt â Spînola , 

pof^r lui. ordonner d^ terminer avec Don 

Carlos^ ) 

Spînola. 

* • *■ • ■■ . 

Prince f vous ptéfentez un fcandale ioovû 
aux membres do S. Oi^îce ; ils .font pro- 
fondément affliges des erreurs funeftesNOÙ 
votre ame eft tombée , &c vous conjurent 
avec larmes de faire tous vos efforts pour 
fortir de Tabyme ; n'avez - vous plus rien 
à dire ? . 

PoK Carlos 9 ayu mépris , &f^ làifanf 

cmnHncTé . 
. Won. 

Niij 
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S P I N O L A. 

Nous gémlfloris de^ votre répohfe. 
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PHILIPPE II.SPINOLA, LES 
INQUISITEURS. 
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SpinOXA^ aux InquiJiuurSm 



OUS Pavez entendu. 

Les Inquisiteurs. 

Il mérite la mort. . . la mort. . . la mort.', à 
la mort. . . ( On icrit , & ils Jigncnt la fcn- 
tmct. ) ' ' 

S P I N O L A , i' Philippe. 

Grand foi' ivès- catholique , de quel ter*' 

trîble emploi nous avez - votis chargés !...' 

,Voîci le ju^gemênt qu'un inviolable devoir 

nous a forcés de porter. Notre bouChe fe 

refufe à vous en faire la leâure > fignez , 

fi vous le pouvez. ^^' •"'.«' .. ' . 

Philippe II. 

Plus il m'en coûte ^ & moins ^e dois 
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différer., . ( // jîgm , &' Mi'm pnnant l£ 
plmni : ) C'çft ainfi qu*Abra1iam facrîfia ion 
fils, au %^\gnt\xu ( Aux Inquijitturs^ ^J^^H 
pvoir J^é^ } Le, coupable yo^s eft aban-. 
donné , allez. • • Rien ne peut maintenant le 
fouftraire à votre '^ûiqs^ (^ Tous . retournent 
Mans t appartement oà^ efl Don Carlos. } . 

. , ^. . . » . ^ *' ' 

* H I II P P E iî , R Y-G O M E^ j 

Cra'nvelleI 






P B I L I P p E.ll y à Granv4U^. •• 

V/ ARdinXL ; véîllez éxaâém'ent ifcr'lôùl' 
ce dont ' je vous Vi tbargë, Chïicun tépoiïàtk 
lîir (z t'éte , des foins . ouï lui fpnt cotifiésv 
Ecartez fur- tout jufqu'au moindre foupçon 
<îe mort fur Don Carlos. Dite^ îeUlétWent 
qu'il eft enfermé.' ( GraHveUe fort. ) \'^^Ruy^ 
Goméi.yVoûs ^ Ruy^Gonié^ , fuivez-TÀoî ; ]è 
fe w>l$ ^ je ^ rentênds' èaCùtér Ètouftonâ - ce| 
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vains preAiges , effets d*un préjugé dont no^ 
foibles organes ont peine a fe défenâref 
j^vec quelle hardièilè il a ofé parier ! Je n'^f 
pu foutenir Ton regard ehnammé. Oh ^ quer 
d^viendroîs * je.^ s*il venoit i s*échappçr { 
R y y - G o M E ?. 

là reine m*inquîete'daVantagéf - 
Vous favez fur qui je me repofe.^^ 

i \Votre majefié eft-^U^ blen^d^cidée } - 

P H I t I P F £/ \h 

Vous devez me çonnoitre» • , J*ai befoin 

ff^iït tranquiil^V & mon étaé poor' le ' mo^ 

^em. cLe vient plus expoTër Je ne v^ux point 

iaiœ un derni^ r^ri^e^ç'ied vous en dirf 

pflez^ 

R y Y-G o M E 7P* 

< Compte? fur n?on ^veugU obéiffancd^ 
JLes volontés d'un grand roi comme vouf 
^n^ des loix inviolables , qu'on 4oit.ex4* 
xuter. f^s ré0éçhîrf Vous favez n nous fpQir 
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Philippe IL 



Il Tufiit ; nViyez aucune crainte*., Frap» 
p<er*'mès ennemis 9 G^eft détruire tes ir&tres 
fti^nie. 




SCENE XXIV. 



JU ihéaire repréfintt U cabinet du Roi ^ avt^ 
. um tçibh €f d^s fauuuil$% Il y a deux por^ 
i, ^ts :tunt tjl unju donner dans F apparu-* 
mtnt à jcouchfir du Roi Çf d$ la Rdnt. 

EUS ABETH , LA DUCHESSE D'ALBE , 
LA PRINCESSE D'EBOLY^ 
HONORINE. 

lËusÀBETH dans un fauttiâl 9 pafoU dan$ 
une auifud^ génie & fouffranu 9 ayant 
0upTÏs £ellc la petite infante IfabelU fy 
fille. Sa fuite e^ dans Féloigncmem. 

La D V C H £ S S £ p' A L B E. 

V eus vom trouvez plus mal ^ madame , 
3k vous jper&ftez à reflet ici* • « Pourquoi 
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refufer les. foulage^iens qyon s'empreffe i 
vous offrir ? 

La princesse d'Ebolt.. 

' "• • » • . -, 

Nous vous demandons en grâce de .vott9 
laifler conduire dans votre appartement» 
Vous vous fentirez mieux auffi-tôt quir 
vous ferez couchée* 

£ LISABETH» 

Je vous ai déjà dit que je voulois attendre 
le roi en ce Heu. Retournez vers lui ; dites- 
lui que j'expirerai à cette place ^ plutôt que[ 
de la quitter avant qu*il s*y rende« 

La princesse .d'£boly# 

Alais 9 madame. . « 

Elisabeth. 

Allez , ne perdez point de tems* 
LÀ duchesse d*A l b e i^par^ à U 

• princejfc JCEboly^ 
\ Il faut que le roi fe décide prompte-^ 
ment à la fatisfaite .; vous m'ent^n^ez* •*ÇLd 
princejjc d^Eboly fort. ) 

' HONÔRlNEii/tf Rtiner 
Ab ! par. pitié- « ,ne mç chafTez point 
id'aMptèsde voûs^ Ei&yez. quelques fecours# 
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Hé' as ! plus votre état empire , plus vous 
favez vous contraindre. Qu'avez-vous^'^ma^ 
diere Elirabeth ? Au nom de Tamiiié , daignez» 
répondre , quWez-vous? 

Elisabeth. 

Bonne Honorine , ne té livre point à des' 
înguiétudes fuperflires. Je fupporte meî fouf-t' 
frances, dans refpoir qu'elles pafferont bientôt. 
Non , ce que j'endore ne fera pas au-deffus de 
mon courage. Soulevé ma fille ; que je Tem-I 
braffe encore. . . Innocente ! tu me fbxivts^ 
dans mes douleurs. Ton âge heurctï* te> 
fauve bien des larmes^ Tu ne peux riert 
connoitre , tu ne peux m'éntendre. •• ;;0 
divine Providence , protégez - la ! Jô reitieW» 
entre vos mains fon fort & lé mien, Ghere^ 
Honorine, je t'avois ordonné de me quit- 
ter. Ton attachement Taemporté fUr l^oWif- 
fancè ; 6t puifque tu me preffes de it garder 
près de moi , je te charge -<léformais de 
donner 'tous tes foins à mon enfant. J^ 
prierai le roi qu*il te confie fa jeunefTe. Ce 
fera une grande confolation pour m($i yde 
favoir nia chère petite Isabelle feu^ 4a 'gârd^ 
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(de celle qui m'a éievée« Souviens - tqi âe 
lui rappelier tous tes )ours de fa vie j qite 
mon dernier vœu eft qu'elle s'attache à 
mériter Tamitié de fon père ; qu'elle (bit 
fidelle aux devoirs que la nature lui im^ 
pofej Se qu'elle ne croie jamais rien de CQ 
qui pourroit l'en écarter. 

HoNoaiNç* 

Vous me parlea; comme fl vous avîef 
perdu refpérançe de l'alever vous'mêmç« 
De quel (îniâre préfage aime^-vous à vqu« 
entretenir I 

Elisabeth, 

Je ne m'abufe point. Tu voulois yivr^ 
en ^cette cour pour moi feule ; fais plus ^ 
reftes ^ y pour mon enfant. 

H Q N O £t l N E. 

.Ciel 9 que me dlres«vQus , princeife \ 

La pycHESSE p'âlbe « 4 Honorlu^^ 

Voyis faitigue? la reine ^ en lyi parlant toii* 
Jours. Sa maiefté a be(^oin de repos, 

Elisabeth. 

Elcttgnez • vous , chère Honorine ; }e vous 
\l'ordomiei Ëoimcoe^ ma iUle. St voûsrç(k« 
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près d*elk , ne l'entretenez îamais des mo« 
tnttïi oi^geux de ma ifie i encore moins de 
tfelùi de ma mort. 
X Honorine fc ndrc aPiC la peiiu îfabttU^^ 



^w^ 



s CE N K XLV. 

'Î'HILÏPPË II , ELISABETH^ 
• LA DUCHESSE D'ALBE.LA 
PRINCESSE D'EBOLY. 

"^ ( Phîtippe tl s*tntftdau à voix baffi a$*^ 
la priitufft (TEboly^ ) • 

. : Elisabeth, 4/4 duchejfc\ J^Alht. 

V ous rendrez compte de tout ce que 
. t'ai dit à ma chère Honorine. Vous êtes 
^ témoin que je n'ai rien hafardë qui puifl*ç 
.. -la. compromettre. 

Lj La PUCHE5SE d'Albe. 

- Je ne fais ce que totre majesté veut me 
'i^re «ntendref 
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'y.' VosT ordres fiant- tlern€ J»e point quitlei^ f 

ci*eft vous en dire a(rez..Aiininoitis .voû$ ine 
V haSétkz (Avàe: aVec le rou Eloignez - vbus« 

( La duchejfc & la pnnceffefc retirent. ) 
■~PhiI-IPPE II , s* avançant Sun air hypocrite, il 
fe tient cependant à^quelqiie difianct de 
la Reine, 

V Que me voruljer^ voiis;, madame ? Eft - ce 
/îq qoc je d^rois ,vo^ trouver*, dans Tétât 

où vous êtes? • - 

El ISABETft* 

:^v • Cèft le'iiKuCraeyen' qw f ai prouvé -poiit 
vous forcer de paroî^e encore,uoefbîs devant 
moi. Votre deflein étolt d'éviter ma préfetice» 
Je préfurHe qu'il' doit vous cft coÊtrer I>eau<« 

^ coup en de pareils momens. 

. P H I L^I P P E IL . 

Il eii vrai, madame, que j'ai paru vàvir 
loir éviter cet entretien que vous demandez 
avec tant d'inftances. J'ai craint vos phintes 
& vbs 'clameurs. Grôyèz-moi , je nVi pu 
" m'empêcîier d'agir avec févérité envers Don 
Carlos i &c cette prifon où je le retiens » Jui 
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fera plus fàlutaire que nuifible» Je ne demamle 
' ;que ^ fa converfion* . . * . . . 

E L I SA B E TH. 

Que h convdrfîon' ! . . • 

• ' P H I L I:P P fi IL 

Dieu'tjuî côniîoît mes? plus fecrettes pen- 

(èts y me juftifiera de cet ^mprifonnemenu 

'C'eft non- feulement pour fon bien parti- 

' culiér'y mais pour Tintérét de mes royaumes. 

^ Ma réfolutioti tiie tattfe à moi -même la 
'phis -profonde douleur ; mais ima feule con- 
fblation eft dans Pefpoîr que la grâce enr 
irérâ dans fon cœur. 

Elisabeth. 

Vous** efpérez , vous , lorfque fon arrêt 

' (de mort , figné dé votfe main , par vos ordres 

même ^ vient d'être exécuté ! • «• Ah ,Don 

Carlos \ plus heur^iÉ ^ué moi , tu as déjà 

^ni'ta fiinefte carrière'. 

Philippe I K : 
Que dites-vous , madame.? Qui peut avoir 
^le r • • • ' ' ' 

- ^ Eli g'A'iB et h. r 

f{i pourfuivez pstf. îV U n'çft pins- ttms 
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' de feindre. Mes reproches lont - ils donc n 
Redoutables?*. Je, ne .vous en ferai point ^ 
pui(qa*ils fôOt întitiksé / 

P H i t t P P^ É IL 
Mais .ne crojeài point ^ madame*^ À 

V 

Ceffez 9 éeffez de vouloir m'en ifnpoferi • 4 
le oonnois trop rirrémillible tribunal auquel 
trous avez Uvfé Vô^re fils « pouf ne pas fa« 
voir qu'on y condaiifne tous ceux qu'on y 
dénonce^ Je fais qu'il n'eft plus ^ & quelle 
main lui 6te b vie. Ne jouez point à mtt 
yeux un rôle qui voa^ avilit encore davan<« 
tage. Soyer vrai malgré vous ^ puifque tout 
votre pouvoir ti'a pu me cacher, cette af^ 
freufe vérité ; ce ne font point vos paroles 
qui pourroient me difTuader^ . 
P H I t 1 P * E II. 

Je crains ^ madame f que > malade conufftf 
vott» rétes «r vous ne voui^ abandonniez à 
de trop fâcheux preflentimens^ 

£ L I s A B £ T R41 

Dites plutôt quç.vpus redoutez qu'avant 
ma inortjy qui ^ft prochaine^ je njSféveW 
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«in fecret que. vous vous efforcez de rete* 
.#)ir enfeveli dans t'ombre ; mais n*appréhén« 
dez pas 9 ma bouche fê fermera iàns avoir 
prononcé un feul mot fur ce fait abomi* 
nable. 

PH|]LIPPfi IL 

Que ne puis • je mot » même eh perdre 
la mémoire ! Je voulois ^ madame , épargner 
votre fenfibilité. • • Oui , j*ai été foi'cé d'of^ 
frir i JU Majefté divine le facrifice de ce fik 
unique » en roconnoiffance des bienfaits qo^ 
jVi reçus de fa main libérale; J'ai préféré le 
.maintien de la religion , la tranquillité de 
mes peuples ^ aux fentimens de la nature. 

Elisabeth. 

Eft * ce devant moi que vous voulez vous 
excufer ? Oubliez - vous à qui vous parlez ? 
Voyez Tétat où je fiiis. • • Supprimez ces 
artificieux détoiirSé 

Philippe If. 

Je voudrois > an prix de ma vie ^ vou$ 
yoir parfcûtement guérie. Laiffez , laiffez au 
moins donner quelques foulagemens à vos 
. fiiiiffrances, 

O 
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Elisabeth. ( 

Aînfi , vous vous flattez d'immoler b 
Viâime en cachant la main qui lui déchire 
le flanc. L'habitude de certains forants en 
diminue à vos yeux la noirceur. 
Philippe II. 

Ah j madanse î » . » Que voulei- vow 
dire ï 

Elisabeth. 

Croyez* vous m'avotr punie en fiiifant 
couler la mort dans mes veines ? . • . Non*^ 
flton ; c'eft un bienfait dont je vous rends 
grâces. Vous me délivrez de vous - même. 
Vous me rendez à Dieu. Recevez mes re- 
merciemens. Soyez tranquille fur votre crime; 
il demeurera enfeveli dans ma tombe , fi 
peribnne que m(N ne le- révèle. Depuis le 
moment ou j'ai pus le làtal breuvage, vos 
complices ne m'ont point quittée. Toujours 
obfèrvée , perfonne ^ excepté Honorine , ne 
m*a approché. Je ne lut ai rien dît; Cette 
fename m'aime , & n*eft point coupable. 
Elle peut vous fervk auprès de l'enfant que 
îe vous laiffe» Je lui ai recommandé d'info 
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yirer à ma fille un attachement fincere à 
votre perfonne. Elle obéira avec zele en 
mémoire de moi. Difpenfez - vous de la faire 
périr : c*eft la feule 6c dernière^ grâce que 
)'ai voulu vous demander* J'ai droit de vous 
parler auffi ouvertement. Je fais trop bien 
à préfent comme vous immolez ceux qui 
vous portent ombrage. Je ne vous fupplie 
point pour la vie de l'infante votre fille , 
«lie fera moins nuifible qu'utile à vos pro^ 
jets ; & cet unique rejeton peut fuffire ^ 
puifque vous n'avez eu nulle pitié du nou« 
veau firuitque je porte dans mes flancs. Vous 
n'ignorez point l'état où je fuis , & le double 
aiTaffinat que vous commettez. • . Quoi, Sire 9 
vous reftez fans me répondre ! Vous fem« 
blez interdit. • • Allez 9 je fens que bientôt 
nous ferons délivrés l'un & l'autre du poids 
qui nous opprefTe. O Dieu , que je foufTre I 
Quoi ! vous détouri^ez la vue ? Cruel , ve- 
nez contempler votre ouvrage. La douleur 
change mes traits , m Vrache des cris ; mais 
n'altère point la paix intérieure de mon 
ttne : elle afpire au moment de rompre fes 

O ij 
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liens. • • Plus les tourmens s'accroifient y 
jilus mon efpojr augmente. 

P H I L I p f £ H. 
Accablé par vos reproches & vos foupi^ 
çons 9 je ne fais que répendre* Je n'écoute 
pTus ique mon devoir. Il m*oblige ^ madame y 
#n ces moitiens férîeux ^de vous rappeller à 
]a religion. J'ai fujet de craindre que vous 
x}e vpus en foyez intérieurement écartée. . • 
Voulez -vous finir comme Don Carlos • 
tp. refufant les fecours des miniftres du Sei- 
gneur ? Âurois - je pottr furçroît de chagrin 
celui de vous voir dans un état dangereux f 
rîfquer de mourir fans confeilion ? 

£l.I$AB£tH. 

Je ne refufe point de m'humilier en me» 
derniers momens ^^ au contraire , je me fou-^ 
mets , pour Pamour de Dieu ^ à tout ce 
qu'on exigera de mot. Mais quel intérêt pou- 
vez- vous avoir pour une ame que vous 
avez fi long - tems défolée ? Pourquoi les 

fecours de la religion vous paroiiTent - ils 

» 

fi néceffaires ? Philippe ! Philippe l vous vous 
abufez. Perfonne ne fera la dupe de cett^ 
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dévotion apparente dont vous peniez cou- 
vrir vos aôions déteftables. On ne recon- 
fioîtra dans ce zèle afFeâé pour la religion 
4]u'un lâche moyen de politique pour fatis- 
faire vos idées ambitieufes & vos paflions 
défordonnées* Non , vous ne réuflîrez jamais 
qu'à faire des malheureux & à l'être vous- 
même. Avec les tréfors du Nouveau-Monde 
vous ruinerez votre royaume. Les noms de 
ceux que vous avez fait périr cruellement , 
feront l'opprobre du votre. L'épouvantabte 
f ëcit de vçs atrocités > gravé dans Thiftoire ^ 
^effraiera b' race future , qui ne pourra le 
lire fans horreur. Vos prêtres &c vos lois 
feront un jour déteftés par toute la terre» 
On placera votre image auprès de celle des 
Tibère & des Néron ; & lorfque les peu« 
fies voudront inCpirer à leurs enfànsThor- 
reur d'un defpote , ils prononceront feule*, 
snent le nom de Philippe IL 

PhiI/Xppe il 
Je ne vous réponds que par des pleurs ,' 
6c me contente de gémir de vos difcours* 
Jfi veus Us pardonne. • • ie veux même 

» G iij 
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les oublier. • . Je vous conjure ^ par tout 
ce qu'il y a de plus facrë ^ de ne ImiTer 
échapper publiquement aucun de vos inju- 
rieux foupçons. 

Elisabeth, 

Vous craignez plus le monde que Dieu 
& votre confcience. Dans ce moment je ne 
vous appréhende plus ; fie fi je me t<âs f 
cVft pour épargner des fujets de vengeance & 
des guerres , dont le pauvre peuple efi tou^^ 
jours viâime. Vos remords feront mes plus 
terribles vengeurs. Si vous me furvivez long- 
tems , la préfence de ma fille fera pour vous 
un reproche. Vous direz nulgré vous » en 
. I9 regardant : j*ai ôté la vie ï ta mère. . • • 
Je fens que je ne peux plus réfifter à mes 
fouiFrances. Un furcroît de douleur encore 
plus aiguë. ... Ce que je fouflfre efi inexpri- 
mable. Appeliez. . • Que Ton m'emporte. 
Quel tremblement ! • • . Dieu des miféri- 
cordes , faites que ce nouvel aflaut foit le 
. dernier ! 
X Philippe JI va vers la porte ^ fait un JîgrUm 

jinj^' tôt la duchejfc JUAlbt ^ la princtfft 
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d'Eboly ^ des damts de la Rtinc & dts 
officiers f emportent» ) 
I^HILIP PeM, s^ approchant -£ un 
air compofi vtrs EUfabetfu 
Hélas , madame ! 

Elisabeth, détournant la tite^ 
Retirez - vous , laiiTez - moi. • « laiiTez- 
nioi mourir en paix. 
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PHILIPPE II, feul. 
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iLLE me glace d'eifroL . • Je crains de 
me trahir. « • Ses fouffrances me dédiirent 
& me font fouffrîr plus qu'elle. • • L'enfer 
eft dans mon cœur« « . Je fuis dévoré d'in« 
quiétudes. • . Peut - être ferai « ]e tranquille 
quand elle ne fera plus. • • Quoi ! je me 
iens ému. « • BanniiTons cette foiblefTe* • • 
Ah ! fi j'éproi^vois toujours ce que je fens 
â cette heure , feroit - il dans l'univers un 
03ortel plus tourmenté que moi ? ( // i'/r/* 

O iv 
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prochi^ d^ La, ta,hU & vfut écrire* ) A peine 
puis - je tenir la plume» • * Ma main trem- 
blante* f p ^ (Il écrit ^ réfcu (out haut : y 
^ Très . faiftt Perc, 
^ Par le devoir q^'impofe l'obëifTafice 
f^ filiale que tous les princes doivent i 
H votre faintetéy & dont en mon particu- 
n lier je me fais gloire àp vous donner deij 
t^ marques authentiques , je dois rendre 
f» compte à votre béatitude , comme k mon 
»> père fpirituet , de toutes mes aâions , fu^- 
l> tout dans Içs affaires importantes. • • • >i) 
( a pars. ) Ces fortes de (ôudiiffions ne me; 
coûtent rien. C'eft dans un moment fem* 
blable que je dois amadouer le fouverain 
pdntife. ( // continue d'écrire. ) << En cônfé* 
» quence j*ai cru indifpenfable de donner 
Kf avis à votre (ainteté de$ r^ifons qui m'ont 
9i fait prendre un parti extrême envers moir 
»> fils , pour remplir d'ut!' même coup cf 
^ que je dois à la religion & au fafut ^f 
^ tpiis me$ peuples. >» 
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SCENE XLVIL 

PHILIPPE II, GRANVELLE, 
Philippe II. 
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H bien , mon cher cardinal ? ( // icn$. ) 
Graîïvelle. 

Que votre maiefté foit tranquille : la reine 
a reçu avec foumiffion le confeiTeur que vous 
lui avez choifi* Il étoit déjà dans Ton appar** 
tement lorfqu'on Ta emmenée. II ne la quit- 
tera plus , & viendra enfuite faire fon rapport 
4e ce qu'elle lui aura découvert. 

Philippe Ilr 

Comment a - 1 - elle pu favoir (i prompte* 
ment le fort de Don Carlos ? Cela me troubla 
& m*inquiete« J'avois tant recommandé qu'on 
lui cachât jufqu'aux moindres apparences. 

( // continue Jtccriu^ ^ 

Granvelle;. 

Sire I malgré tous nos foins , la mort do 
Pon Carlos e(l un l^ruit public \ on nç ^çiit 
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la taire plus long.tems. Il ferok néceflTàire 
d'en inftruire vous - mSme les puiffances 
étrangères , afin^qu'elles ne prennent pas des 
idées trop défavantageufes. 

Philippe II. 
Cfitt à quoi )e m'occupe : jVcrîs au pape, 
n faut empêcher tous les difcours que Ton 
pourroit tenir à Rome. Cette cour eft Ai- 
jette à vouloir pénétrer les aâions les plus 
feCretes des rois ; mais il me fera £icile de 
lui donner le change , & de répandre des 
ténèbres. • • Cardinal » vous avez eu des dé« 
pêches de Flandre ? 
(Philippe plie fa lettre & y appofe fort cachet^ 

GilANVELLE, 

Sire , ce pays fe livre à des excès fans 
exemple. Les Etats ont dreiTé un aâe par 
lequel ils fe dégagent entièrement de votre 
fouveraineté. Tous les officiers , tant civils 
que militaires , Tont (igné publiquement , aux 
acclamations du peuple. lis ont rompu les 
fceaux de votre majefté , annuité vos édits ^ 
déchiré vos portraits, brifé vos ftatues &C 
détruit tous les monumens de votre règne. 
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Enfin ils déclarent que c'eft un droit inhé- 
rent à tous les peuples libres de renoncer à 
lobéiflance du prince , quand il refiife obr- 
linément de remplir les devoirs auxquels il 
s'eft engagé par ferment , en recevant celui 
^e fes fujeis. tls parlent de loix fondamen* 

talcs, 

Philippe IL 

Ai - )e tort d'ufer de rigueur ? Que n'au- 
toient- ils donc pas ofé ^ fi ) eulTe molli à 
leur égard ? • • J'appefantirsû mon bras. 

GaANVELLE. 

Voici les féditieufes raifons qu'ils ont Tau- 
^ce d'expofer publiquement. 

Philippe IL 
Lifez. 

G&AKVELLE^ £fam. 
Si les rois ont été revêtus de Tautorité, 
& fi les fujets leur doivent TobéifTance , c*eft 
•en vertu d'un contrat nécefiaire , par lequel 
un roi s'engagea protéger , défendre & gou« 
verner fagement le peuple dont il eft le mai-» 
ire ; tandis que celui - oi doit lui être foumis , 
xefpeâueux^ & confacrer^ s'il le fauC| à 
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vie & (es propriétés , pour former la force 
b la puiflfance du fouveraih : mais dans tous 
les états policés 11 y a des lotx qui déter» 
minent les devoirs & les droits des fujets ; 
êc lorfque les rois^ aveuglés par Tamour 
d'un plus grand pou voir, ont voi^lu femeC* 
tre au - defTus de ces loix , & , ne fuivant 
que leur volonté arbitraire , ufer de violence 
tx, maltraiter inhumainement ceux qui leur 
avoient confié l'autorité , alors on a vu les 
peuples, pouffes à bout par ces outrages « 
fe choidr un autre maître , nn autre protec- 
teur f & cefTer de fe regarder comme tenus 
à Tobéiffance envers Tinfraâeur du paâe 
toc\2X ; car rien ne peut être mis en balance 
avec la fureté & le bonheur de tous les in* 
dividiis qui compofent un état. En confé* 
quence nous 9 les Etats de la Flandre , &c. - 
Philippe IL 
Quelles abominables maximes ! ». Je ne 
fn'étonne plus de la rébellion ; elle fe por«- 
tera aux derniers excès j en fuivant de pSH 
reilles idées : mais je faurai la réduire par la 
force. ' 
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Granvelle. 

Sire , je crains encore de vous lire Vaf9^ 

l>ogi€ que le prince d'Orange a préfentée aux 

Etats , en réponfe à la profcription que voils 

avez lancée contre luié 

Philippe II. 

Je fuis curieux de favoir ce qu'elle con^ 

tient. 

Cranvelle. 

Je prie fa majefté de fe difpenfer d'eti* 
tendre des propos auffi outrageans. 
Philippe IL 
Non 9 non , je ne dois rien ignorer^ Lifez ^ 
fifez, vous dis -je. 

Granvelle, 
Vous l'ordonnez abfolument? 

Philippe II. 
Je vous le répète ^ ie le veux. 

Granvelle. 
Je vous obéis avec peine 9 & ma bouche 
prononcera avec répugnance des exprei&ons 
9uffi fcandaleufes. • « ( // Ut. ) « Ces traits 
n lancés contre moi ne partent point de la 
ip main de ces fatyriques obfcurs que j'ai tou« 
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y^ jours méprifés^ & auxquels j'ai déclaigné 
>f conflamment de répondre* Mon accufateur 
y^ eft un roi puiflant , qui veut me percer 
I» le fein , dans refpérance qu'après avoir 
1^ porté ce coup à la confédération , il lui 
v^ fera plus aifé de la détruire. Toute per* 
>f fonne inftrurte de la conduite qu'a tenue 
y^ le roi d'Efpagne dans les différentes par* 
y^ ties de (es domaines ^ qui connoiiTent les 
y^ cruautés qu'il a exercées dans le royaume 
y^ de Grenade , dans le Mexique & au Pé« 
)t rou 9 pourront facilement attribuer au ca- 
I» raâere de ce prince les calamités dont les 
y^ peuples des Pays-Bas font & ont été 
y^ accablés. II me reproche d'avoir favorifé 
yf les proteflans. Je réponds qu'avant d'avoir 
H embraifé la religion réformée y je n'avoii 
y^ aucun fentiment de haine contre ceux qui 
» la proieflbrent , & cela ne doit point fur- 
n prendre , fi l'on cotifidere que j'avoi» été 
y^ ren^jlt de bonne heure de principes reli« 
9» gieux. Mon père avoit établi la réforme 
9» dans fes domaines ; il l'avort toujours pro* 
w fcfféc;! oc H eft RtprtidsBKT cette cioyaute*^ 
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i> J^avouerai même que , lorsque )*étols à (a 
H cour de l'empereur , où j'avois été élevé 
I» dans la religion romaine , j'avois en hop- 
>» reur les cruautés qu'exerçoient les Inqui- 
»» (îteurs. J'avoue aufli que le roi d'Efpa- 
»» gne 9 partant pour la Zélande ^ me conn 
w manda de faire périr plufieurs perfonnes y 
9f parce qu^elIes fuivoient la religion réfor^ 
9f mée. JVi refufé formellement d'obëin Je 
)» fis même avertir les profcrits du danger 
9> auquel ils étoient expofés. Après les preu« 
^ ves que j'ai données du peu de crainte 
)» que m'infpire le pouvoir de Philippe > 
9f c*eft un moyen bien puérile qu^il emploie 
v^ que cette prôfcription. Quelle eft la nation 
p en Europe , quel eft le prince , excepté 
n le roi d'Efpagne , qui ne regarde comme 
» barbare & déshonorant d*autorifer & d'en- 
» courager publiquement le meurtre & Taf- 
9f faffinat ? Mais tous les fentimens d*hon«* 
^ neur & d'humanité font étrangers, à Phî* 
p lippe 11 ; ce roi , ayant recours à un af- 
H faffîn pour fe défaire d'un ennemi qui ne 
n lui cache ni ià haine ni fon mépris ^ avoue 
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!> à la face de Tuniver^ , que s'il en agir 
•If» ainfi , c'eft qu'il n'a pas refpérance de mcf 
# réduire par la fofrce des armes. • • >» 
Philippe IL 
Comment. . . comment. • . en propres ter« 
tues ! Et tout cela eft répandu publiqu»^ 
.ment ! Cefi imprimé ! 

Granvelle* 
Imprimé , répandu , Sire. 

Philippe IL 

N'y auroit-ll pas des moyens pour anéan^ 
tir à jamais cette dangereufe , cette fatale 
imprimerie ? • *• 0éteftable invention! 

G R A N V Ç L L £. 7* 

Cela eft impoffible aujourd'hui 9 Sire^' 
abfolument impoffible. 

Philippe Ï L 

Ah ^ que me faut-il endurer ! Eft«il pof- 
lible ! Quoi ^ il ne fe trouvera pas un fèul 
homme qui me venge ! 

Granvelle. 
Beaucoup ont promis & font difpofés. . ; 
Peut-être en ce moment même Guillaume 
igXkUi\ le poignard s'enfoncer dans fon cœur. 

Philippe 
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Philippe II. 
Si ce coup tardif eût été &it plus tôt , la 
religion & tiïoi y aurions beaucoup gagnée 

G R A k V E 1. L E* 

Les médecins fortent de l'appartement 
(de la reine 9 6c viennent vous rendre compte* 



se È NE XLVIIL 

PHILIPPE II , GRÀNVELLÊ^ 
DES MÉDECINS. 

Philippe II, allant au - dey ont iCcuxl 

v-'OMMENt va la reine ? 

Un Médëgina 
Mal , très- mal 9 Sire* 
Autre Mi d jb c î n. 

Nous fômmes dans la trine nëceffité de 
prévenir votre lîiajefté que ., vu les progrés 
fubirs de la maladie , nous ne pouvons ré« 
pondre de rien« 

Phîlii^pe ÎI. 

Vous me défolest. • , Quoi ^ déjà fans erp4[ 
rance? P 
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Un autre MiDECiif. 

Sire , ce font la ducheffe (f Albe & b 
prînceiTe d*Eboiy qui adminiftrent i hi 
reine tout ce ^ue nous ordonnons. Elles 
peuvent rendre cémoi giiage que nou^ n^avons 
fîen prefcrit que d*une efficacité reconnue. 
Cependant le danger augmente ^ & nou» 
tremblons que d'un moment à Taiicre. • • m 
P H I i. X R p 1^ IL 

Rëtoùfroez vite près d'elle , employer 
toutes les reiTources de votre artir Dieu t 
iauvez-Ia f . • . Quel coup pour mo! , fi )e 1» 
perds ! (JLes médecins forunt^ Çà GranvtUc.y 
L'outrage de cet audacieux prince d'O- 
range me trouble refprit » au point que je ne 
faâs plus où j'en fuis. Je ife me poffede plus* 

G R A K V £ L L E. 

Sire j de vils ennemis vous chagrinent ^ 
maisTëglife vous défendra contre eux. Une 
nouvelle bulle 9 publiée par le pape , va vous 
être préfentée avec le plus grand appareil ^ 
& vous dédommagera de tous les (àrcaTmes 
des hérétiques. La légation attend U^ m^ 
ment d'audiencer 
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Philippe IL 
'Voîcî notre cbnfeffeur. ; . hàfitt - mbî 
ifeul avec lui » & ne faites inttoduii-e lé 
honce qu après qu'il fe fera retiré; JefuU 
bien impatient d'apprendre ëe qu'il a à mé 
dire. ( Graft^cUcforU ) 



SCENE XL XIX. 
* HILIPPE li, LE PERE*^i 
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iH bien j mon perê^ avez - vôHs reçu là 
tonfeifion de la reine ? 

Lé P e R e ***^ 
, Hélas ! oui i Sire^ 

Philippe il. 

WmiS avez fait (èrment At ne tide rient 

cacher , de me révéler tout ce qu'elle a pk 

vous direi La religion permet cette efpec6 

d mfraâion dans certaines circonfiances.C e(t 

^ Ijintéréc de l'état , celui de l'églife nAm^à 
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Le Père ^**, 
Sire, vous répéter i$i confeifion c'eft 
£ilre Ton éloge. Depuis trente années que . 
je .tiens le tribunal de la pénitence , je n'sd § 
pas encore trouvé une confcience fi pw^j 
une ame auffi noble , auffi remplie de can- 
deur & de piété. Déchirée pat la violence 
de Ton mal « elle avoit la force de fe con<« 
traindre i elle pouflbit des cris , mais ne fe 
plaignc^if pas. Entièrement difpofée à la 
mort , la defirant même 9 ayant une confiance 
parfaite en Dieu 9 )e ne favois que lui dire >• 
car elle étoit réfignée d^avancfe. Elle m'sr 
fait l'aveu général de fes fautes, avec une 
fratichife mêlée d'un repentir fi fincere , 
que î'étois étonné de la voir touchée à ce 
point pour de fëgiereis fautes , trop commuf 
nés & trop petites pour être rapportées. 
Philippe 1 1. 

fites* vous certain qu'elle vous ait tour 
dit ? • • • L'avez- vous bien éprouvée , comn^' 
j|t vous en avois prévenu? 

Le Père ***. 
Ce o'efl pas à foa dernier moment qii| 
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le pécheur nous abufe ; fon intérêt eft au- 
deifus de toutes les opinions mondaines. H 
De perd plue rien â tout dire ; & pour taire 
lin feul niot,îIrrrque l'éternité» 

Philippe II. 

Je penfe qu'on peut encore fort bien di(li« 
muler jufques là. Mais, vous ne lui avez 
donc point fait avouer la haine fecrett^r 
qu'elle me portoit , & dont je fuis afluré ? 
Voilà cependant un crime capital^ 

Le Père **^ 

La reine m'a protefté n'avoir jamais 
Êonfervé d'inimitié réelle envers votro 
majeflé. Elle m'a avoué feulement qu'elle 
n'avoit jamais pu vous aimer , quelque tSoxt 
qu'elle ait voulu fe faire ; & ne pouvoir 
pas aimer fon mari , fuivant les cafuiftes • 
n'eft point un péché volontaire. \ 
Philippe IL 

Non , mais nourrir une paillon inceft 
tueufe. Eft-ce qu'elle auroit nié tout ce quo 
je vous ai révélé au fujet de Don Carlos } 

Le Père ***• 
§on amour pour le prince votre fils a^ 
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pris nsMifance dans un tems où il étoit lé* 
gititne 9 puifqu'tl devait être, fon époui » Se 
contre fon gré elle a été forcée de vous 
donner fa maint Elle a iait tout ce qui;^ e(^ 
au pouvoir d*une fotble mortelle , fe com- 
battre foi-méme. Et fa vie , depuis rin&nt 
qu'elle eft devenue votre époufe^ eft itti 
fujet de louange , & non de reproche. 

Philippe II, viytmen^. . 

^als elle s'entendoit avec Don Carlos^ 
Le P e r ï ^**. 

Uniquement ^ Sire , pour vos intérêts con^ 
fnuns y pour le porter à fe vaincre. 
Philippe IL 

Elle étqjt inftruite de fon départ. Us cojeit 
piroient anfemble contre moi. 
L E P E R E ***. 

Au contrïiire. * • Elle faifoit tous fes eflForfi^ 
pour vous réunir enfemhie , & rendre ui^ 
•f\^ à fon père, • • 

P H I L I F p E 11^ 

Au moins deii roi t • elle intérieurement 
|na mort ^ pi^ifqu'elle étoit forcément unie ^ 
fr^pj §ç qu'elle ne m'aimait point. L\û aye»f 
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VOUS &it cette demande mot pour mot t 
comme )e vous l'avoii expreflîément re-* 
commandé ? 

Le P e R e ***. 
Je lui 2H tout repréfenté ; iVi même în^ 
£fté avec force 9 & j*ai reconnu par {t% 
Téponfes combien (a vertu étoit reftée in- 
taâe« Elle étoit encore plus attachée aux 
|)rinclpes de la faine morale qu^elle n*éteic 
^éloignée de vous^ Et c'eft parce qu'elle ne 
•pouvoit pas vous aimer^^ qu'elle fe trouvoit 
Indirpenfablement obligée de réparer cette 
inute involontaire 9 en employant (a vie à 
Yemplir rigidement fes devoirs. 

P H I L I P F £ IL 

Vous at-elle entretenu de la nature de^ 
ton mal ? 

Le Père ***. 

Aucunement ; mais il m'a paru d'une v\o^ 
lence extrême ^ & fon aciroiflement précis 
])ité m'a bouteverfé moi « même. A chaque 
Hiftant je voyois la more qui s'avançoit ^ 
& je ne l'ai quittée que lorfque dans le dern 
nier accès elle a perdu totalement la parole^i 

P iv 
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Philippe II9 à demi - voix. 

Elle ne vous auroit point fait entendra 
qu'elle ne crcyt^it pas fa mort Tiaturelle? 

Le Père *** , troublé^ 

Elle ne m'^ riçn dif de femblable. Eh ! qu^ 
bferoit imaginer pn tel attentat ? Qui pour- 
roit être au^B barbare ? Quel qu'il fût , 1<| 
vengeance célefte l'^tteindroit 9 & ne perr 
rnettroit . pa$ qu'un pareil forfait demeurât 
impuni. 

Philippe IT. 

Ceq eft affez , retiiéez - vous. • . . Non , 
devenez , écoutez. Je vous ai promis une réf. 
compenfe ^ vous pouvez la demander. Qufp 
deiirez-vons ? 

Le Père ^^% 

De retourner dans mon couvent 9 d'y 
vivre déformais ^n vrai fotitaire,& de ne 
plus être de ma vie mandé à la eour, 

Philippe IL 

« 

Mais vous avez cependant jufqu'ici té^ 
moigné une ardeur aiTez vive de parvenir. 
Çc froc ne vous plaifoit pas , je penfe î 
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L E P E RE ***. 
' Toutes mes idées ambltieufes viennent 

• 

cle s'effacer devant les traits défigures de 
cette jejine reine. .« Oui^c'ëtoit un modeU 
de vjertu , un ange digne du bonheur éternel. 
L'afpeâ d^une mort auffi terrible m'a .ter- 
raiTé» Je la vois y je l'entends encore. . . • 
Ses yeux renverfé^ , fa^ou,d)f fourrante , fon 
dernier cri. • ji . Ah ^ Sire ! 

PHILIPPE II , yS promenant Jtun 0ir 
figité & faifant fignt de la main. 

K\\t% y allez; c'eft aflez. jLatiTez - moi^ 
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S C E N 5 L. 
PHILIPPE II, fiul. 

X OUT m'accable & femble "confpîrer à 
troubler mon repos. Plus j'avance, plus 
)e fuis en proie aux tourmens. Cette femme 
)étoit la plus douce que j'euife enpore connue. 
Elle Tait que je la fais jsérir , & garde le 

|Uf nçe fans cherchei: à fe venger ! Elle m'é» 
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pargne aux yeux d'autrui j moi qui ai caafé 
le dérefpoir de fà vie ! Elle meurt ^ en 
(efpërant une autre vie plus heureufe. Ceft 
aînfi que mon fils a termine (es jours. Tous 
ceux dont je me défais ^ paifihles à leur 
dernier moment , femblent m'ajourner devant 
VEterneLQue deviendrai-je ! AfFreufeincer- 
ticude y.qui vient trop fouvent" m'aiTaillir ! Je 
me fuis dit quelquefois : Rapportons tout à 
notre exiftence ; car la lumière une fois 
éteinte, le refte eft fort douteux. Mais je 
iens au -dedans de moi-même que je ne 
Maurois m^endormir avçc fécuriré. La voix 
de ma femme , celte de mon fils meparleçe 
toujours malgré moi* Ils expirent. • , • Et 
qu*ai-je gagné à leur mort ? Âb ! pourquoi 
ces idées défolantes font - elles préfentes à 
mon efprit ! JVi tou'tours remarqué que la 
fatisfaâion de la yengeance étoit rapide 
comme le coup de hache. • • Dois-je céder au 
^ntôme épouvantable qui mepourfuit?MoH 
imagination en eft troublée. Incertain , dé- 
fefpéré. . . Mon fils ! mon époufe ! Dieu ven« 
ur ! ( // a^pcrçoh Ruj^^Gomc^n ) Ru^r^G^ 
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mtez 9 Ruy-Gomez , pourquoi me laiifez- vous» 
feul } Toutes fortes de penfées finlfttes* . ^ 
des. frayeurs inconnues* • • « Imagtne^r vous 
i^eleft mon état. Je crois avoir des remords^, 
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PHILIPPE li, RUY-GOME?, 

K u y * G Q M E z. 
iJERIEZ - VOUS indifppfé , Sire ? 

Philippe IL « 
Je ne fais^ , • Mais vous f tant de tnort!| 
|rrécipitées ne vous frappent, elles pas î 
R u y - G o M E 2. 
O mon roi ! ô mon maître ! fouijfrez qu^ 
l^ vous rende à vous-même, Revenez à vq$ 
principes fondamentaux & qui doivent êtr^ 
inébranlables* Attendez feulement à dempin ^ 
& ces momens de foibleiTe feront évanouis. 
Non 9 il ne faut point démentir ce caradere 
ëljsvé ) ferme f inflexible , & que vous avez 
T^jervçilleufement foutenu iurc|u'içi« Il n'eft 
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plus teftis de reculer ; la înoindre marqii^ de. 
foibleiTe ou de repentir vous dëvoileroit ôt 
vo us aviliroit aux - yeux de tout l'niûvers^ 
Ne fongez qu'à vous diftraire» Si quelque 
rçbelle exifte encore ^ il difparoîtra demain* 
^'avez * vous pas autour de vous les même^ 
refpeâs , les mêmes hommages ï Avez- vous^ 
|)^rdvi \in 4e vos ferviteurs fidèles ? L*Ef- 
pagne, ritalie^ont les yeux attachés fur le' 
deftruâeur des h^rétiq^es. [^e fpi^verein pon- 
tife vous envoie en ce moment des mar«. 
ques authentiques de la prédileâion la plu» 
diftinguée« Le nonce & les cardinaux n'at- 
tendant que le moment de vous remettre 
cette marque de gratitude du S. Père. Je vatsi 
les introduire. Jouiffez de vos viâoires ; tout 
ce qui eft ombre au tableau » s^efFacera. Je 
yais tout difpofer afin que vous foyez bien- 
tôt rendu à vos plaifîrs fecrçts. Le paifê va 
s'anéantir dans un profond oubli , &c vous 
avancerez; dans un avenir toujours plus varié ^ 
toujours plus heureux. 
Philipppe II , toujours fomhrt 6* aff,ti. 
pçûtes \%% entrer. Oui » dans ce momç^n 
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ci cela fera un bon effet , &: pourra me dif« 
traire* Mais revenez auili-tôt ; î'ai befoîa 
de v-àiis. [ Ruy - Gotnt[ fart. } ( 4 pari. ) 
Cet homme m'eft néceflaire. • • li n'y à 
Qu'avec lui qtte je me trouve moins rtiàl; 
Quand je refie feùt ^ je Aie fuis à charge à 
moi - méine. Sans ceife il faut me conttain-> 
drË. Si je ne jouis pas de cette paix ^ de ce 
bonheur pour lequel je facrifie totit ^ qu'il 
n'y ait au moins qtie ftioi feùl qui le fâche; 
Ne mettons pas fur •> tou t nos ennemis dans 
le cas de fe réjouir de nos pein es. Bravons 

les remords en apparence jufqu'aa de^nitr 
foupir^ 
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SCENE 'dernière. 



^La gmndt porte du fond s^ ouvre tntUrcmenél 
On voit cntnr le légat conduit par Gran» 

. vdU t Spinola , Ruy - Gomt[ y quantité 
de cardinaux j ivêquts ^ prêtres p moines ^^ 
&€. & plvfiiwrs Jiigneurs avec la Juitc dit 
Roi. . . 

PHIUPPÉ II , LE LÉGAT. 

Le L É'6 à t 9 portant la bulle efH 

cérémonie, 

ViRAND & iiluffre roî très - catholique^ 
Vous le plus puîiTant prince de la terre , le' 
plus pieux y le plus religieux de tous les 
mortels , recevez du très - faint Père les 
marques diftinguées d'afTeâion dont il rëcom- 
penfe votre zèle pour la iou Cette nouvelle' 
bulle vous déclare aux yeux de toute la çhré-* 
tienté le vicaire du faint - fiege , le protec- 
teur né de Téglife catholique y apoi^oliqaer 
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& romaine* Réjouiflfez - vous au milieu des 
tribulations qui vous environnent ; car elles 
ne font rien auprès de la gloire dont vous . 
vous couvrez aux yeux des fidèles^ PouN 
fuivez avec la même ardeur ; & bientôt ^ 
avec le fecours de nos prières & de nos 
intercédons , on verra la Hollande rentres 
dans le bercail dont elle s'eft échappée* 
Non 5 Vhéréiie ne peut durer long-^temS 
fous vos coups. Tout vous prédit la gloire 
d'en avoir arraché iufqu^à la moindre racine; 
i& quand vos yeux fe fermeront pour s'ot)- 
vrir à la béatitude éternelle ^ ils auront eu 
la confolation de voir la terre entière fou* 
tnife par TefFort de vos armes à la fot cah 
tholique ^ dont vous vous êtes montré Isi 
plus intrépide défenfeur. Je vois d'avance 
toute r^lleiwagne & l'Angleterre redevc- 
tiues catholiques. Il ne reftera plus à votre 
éiajefié un feut homme qui ne foit fous le 
)oug de Téglife romaine. Et cette prédic- 
tion eft aufli fûre d'étrè accomplie ^ qu^il 
eft vrai que ie pape eft infaillible. Sa fain* 
tf té envoie au duc d'Albe uns épée & «n 
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iphapeau. Un pareil honneur n'a été accorda 
îufqu'ici qu'à des princes iffûs du fang déâ 
rois ; mais le & Père veut bien 9 par gracd 
extraiordinaire f récompenfer ainfi les mer^ 
Veilleufes adioYis d'un général fi précieux 
k la catholicité. 

Philïppe ÎL 
Je reçois avec la plus profonde recoii- 
noi/Tance les titres giôrreux dont le peré 
commun des fidèles daigne m'honorer* Ik 
deviennent un foulagement aux chagrina 
dont je fuis pénétré. Rendez - lui mes folen^ 
nelles aâions de grâces pour d'auffi gtands 
j!)len faits, (// donne la lettre. ) Teàez , voici 
i^ne Jettre pour le S<i Père; elle regarde Isi 
triflé caufe de mon fils. 

Le Nonce. 

Sire , je n'ai ofé m'informer de fon forte 

lufqii'ici ) ai tout écouté dans un refpeâueux 

fitenoe y incertaia s'il eft vrai qu*il ne foît 

plus. 

Philippe IL 

. Hélïs l il nous a été ravi , de peur qutf 
la malice du fiecle né changeât fon cœiït ^ 
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£^ que l'aduiation des cours ne ftfduifît (on 
cfprit. (^Ilfrfait beaucoup de bruit du côté 
de la poru dt Capparùmem de U Rehu. 
JUs médecins en foreent y accablés de^trif" 
iejje. La duchejfe ^Albe , la pnnuffe J!E^ 
boly & toute la Jiiite de la Reine fondent en 
larmes,) Mais ce n*eft pas encore la der- 
nière épreuve que Iji volonté du Ciel me 
rëfervoit. Voyez la confternation , les fan- 
glots. . • Ah 9 Dieu ! Elifabeth n'eft plus ! . • 
Oen eft donc fait. Dans un moment fi cruel 
commandons à la douleur , & ne fongeons 
qu'à prier pour elle. Venez tous ; c'eft le 
falut de fon ame qui doit nous occuper; 
les prières de réglife obtiennent miféricorde. 
J'ordonne qu'on commence dès ce jour à 
dire des meiTes pendant trois mois par tous 
mes royaumes 9 & )e répandrai des aumônes 
abondantes fur chaque égtife* ( Jl ^^ppuie 
fur le légat & fur U nonce , 6* dit en s^en 
allant ^) Approchez y dignes prélats , foute- 
nez - moi ; venez , Granvelle » Spinola y Ruy- 
Gomez ^ vous les appuis de mon trône. Vous 
me voyez accablé de trifteife ; mais fi avec 
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k fecours du Ciel \t parviens à détruire îuf- 
<|ii'au dernier. des hérétiques ^ma confolati^n 
fera .entière 9 & îe propagerai pendant tout 
mon règne la foi catholique juiqu'aiu extr^t- 
miiés de la terre. 
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